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RECHERCHES 

Sor la Vie et les OoYrages de Omllaome 

de Naehanlt 



La &Ttur des princes et ramiti^ des gens de lettres peuvent 
donner une popularité passagère : mais Tavenir ne leur appartient 
pas. Souvent l'indifférence et Toubli de la postérité font expier à 
la mémoire du poète les éloges de ses contemporains. Tel aurait 
pu descendre le fleuve des âges en prenant justement place parmi 
les littérateurs du second ordre , qui a péri dans les flots pour avoir 
été porté complaisamment au haut du pinacle. C'est Thistoire de 
Guillaume de Machault. Homme d'honneur et de mérite , artiste 
distingué , investi d'importantes fonctions , chanté par ses rivaux , 
bien accueilli de belles et nobles dames , il eut des adulateurs et 
ne trouva pas de biographes : on se disputa les rares copies de ses 
œuvres ; de son vivant , d'habiles calligraphes les reproduisaient > 
des peintres ingénieux les illustrèrent ; de nos Jours , ces précieux 
manuscrits font encore l'admiration des artistes ; mais du poète, qui 
se souvient ? Cependant la bienveillance qui ipurit à ses œuvres fiit 
trop générale pour être purement capricieise. Aussi le Parnasse 
français ne doit-il pas refuser un rang honorable ^ l'auteur qu'un 
siècle entier comprit et apprécia. D'autres avant nous ont tenté de 
le lui faire obtenir. Cette œuvre d'équité littéraire (ut en diverses 
occasions entreprise par Benj . De Laborde et l'abbé Roussier , 






dans leurs savantes recherches sur la musique ancienne et mo- 
derne , par Lacroix du Maine et Duverdier , dans leurs travaux 
sur nos anciens auteurs. Mais ils se sont bornés à révéler en quel- 
ques mots l'existence de Machault. L*abbé Lebœuf (1) , M. de 
Gaylus (2) , Tabbé Rive (5) , ont essayé de soulever le voile jeté 
par Te temps sur sa vie et ses ouvrages. Nous ne leur reprocherons 
ni leurs erreurs ni leurs inexactitudes. Puissent nos efforts avoir 
été plus heureux que les leurs ! 

Guillaume de Machault naquit en Champagne : Eustache Des- 
champs , son compatriote et son ami , nous l'apprend dans une de 
ses ballades composée en l'honneur des écrivains fournis alors par 
cette province ï la république des lettres. Le roi René lui donne 
aussi la même origine , dans Tépitaphe en vers qu'il fit en son 
honneur. M. de Caylus a dit qu'il avait reçu le jour dans la ville 
de Lorris , et qu'il en avait souvent pris le nom dans ses Quvra- 
ges. Nous n'avons pas trouvé dans les écrits du poète ce qui 
pourrait justifier l'allégation du docte académicien. Sans doute il 
aura confondu Guillaume de Machault et Guillaume de Lorris. La 
famille du premier jouissait d'une position brillante , et elle n'avait 
pas besoin d'usurper un nom célèbre qui n'était pas le sien (i). Son 
fief , situé dans la commune de Machault , faisait partie de la Brie 
française Dans les xiii* et xiv« siècles, on le désignait sous le nom 
de la maison de Machault. Ce nom s'écrivait aussi Machau , Ma- 
cheau , Machaud ou même Machol , et se traduisait en latin par 
iamtu MaceUi on MachelU. Les domaines qui en dépendaient 
étaient assez considérables et se trouvaient entre Provins , Sens et 
MoDtargis. Les ancêtres de Guillaume servaient les rois de France 
depuis la seconde moitié du xiii« siècle. L'un d'eux portait le 
même prénom que lui , et l'abbé Rive a mêlé son histoire avec 
celle du poète dont il essayait d'écrire la vie. Sur les curieuses 
tables de cire conservées ^ Florence , relatives aux firais d'un voyage 
ûit en 1301 par Philippe la Bel , figure un Guillaume de Machol , 
valet de la chambre du roi. En 1308 , le Roi lui donnait des terres 
confisquées sur G. de Poinville, pour récompenser ses vieux services 
(5). Ce dernier point est important : l'homme dont on rémunérait le 



(4) Mémoires de l'aeidèmie des inscriptions, T. XX. p. B7T. 

es; Mémoires ^ U suite de ceux de Tabbé Lebœiif. 

(î) Dissertation placée ^ la fin da iv« volome de Fessai sur la mnsiqae an- 
rienne et medene, par B. De Laborde et Pabbé Roossier. 

(4) Dans one note placée aa mot Macbaolt noosavons rèmil toot ce qoe soi» 
avons reewilli de renseigneBents sur cette famille et ses amoifies. 

fs; Tr^r des chartes : années isos et I309, n* 24 et 26, reg. 41. 
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long dévoûment devait avoir au moins 30 ou iO ans, et par suite 
être né vers 1270. Nous verrons plus loin Guillaume de Machault \e 
poète, écrire après Tannée i370un poème historique de 12, 000 vers : 
or il eut été alors centenaire, s*il eût réellement feit partie de la 
maison de Philippe le Bel ; et il survécut de plusieurs années à ce 
long travail. Le système de Tabbé Rive est donc au moins invraisem« 
blable. D*ailleurs Machauh nomme dans ses poésies tous les princes 
qui employèrent son savoir et ses talents, et on n*y voit rien qui 
puisse faire supposer qu*il ait suivi la- cour de France avant l'an- 
née i 340. 

Il faut donc chercher h sa naissance une date qui s*approche de 
la vérité. Le trésor des chartes nationales vient à notre secours, et voici 
ce que naus y avons découvert. Pierre de Machau, chevalier, cham- 
bellan du roi, mourait en 1307 et laissait six enfonts. Ysabeau leur 
mère s'en allait de ce monde en 1315; et à cette époque Tainé de ses 
fils, Jean de Machau ou de Machault, portait comme son père les titres 
de chevalier et de chambellan du roi. Ses deux frères se nommaient 
Pierre et Guillaume. De leurs trois sœurs. Tune, Jeanne, avait épousé 
Pierre de Virmes ou de Vismes 5«de Gharably (1 ) .Les deux autres étaient 
religieuses. Le partage des biens qu'avaient laissés leurs parents ne se 
fit pas sans difficulté; il ne fut terminé qu'en 1319 ou 1320. Dans \n 
actes rédigés i cette occasion, figure Guillaume de Machault (2); 
comme personnne ne le représente, on doit supposer qu'il était alors 
majeur, d'autant plus qu'en 1316 nous allons le voir secrétaire du 
roi de Bohême, Jean de Luxembourg: il serait doue né dans les der- 
nières années du xiii« siècle, vers 1295. 

M. De Gaylus pense qu'il dut son entrée dans le monde politique 
au patronage d'Henry de Navarre. Henry de Champagne , roi de 
Navarre , était mort en 1274 : et en 1284, sa fille Jeanne épousait 
Philippe le Bel et lui donnait ses états héréditaires. Le nom d'Henry 
ne fut porté par aucun des princes issus de ce mariage. Il est vrai 
que dans une pièce de vers, écrite vers 1358 , le poète s'adresse an 
l^nce, qu'il appelle Henry. Mais tout porte à croire que ce nom n'est 
qu'un pseudonyme : nous reviendrons ailleurs sur ce point. 

La maison de Luxembourg avait fondé dans la ville de Montaifis 
un couvent de femmes, de l'ordre de S. Dominique. Dans l'église de 



(i) y. les gir. off. de la couromie. D. Anselme. — V. Irèsor des chartes, 
an 1826. 

(^) y. trésor des charteë, an «319, 4S2o, reg. 59, n« 3S. — Voir aux notas 
le mot Machault. 
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cette communauté furent inhumées deux tantes du roi de Bohême» 
ainsi que sa sœur Marie, reine de France. Les terres de la fa* 
mille de Machault étaient proches de Montargis. On voit déjà que 
le jeune poète n*eut pas besoin de chercher au loin ses protecteurs. 
D*un autre côté , Philippe le Bel, en épousant l'héritière des comtés 
de Champagne et de Brie , voulut plaire à ses nouveaux sujets. Plus 
d'un champenois prit pkce à la cour. MM. De Machault y obtinrent 
un rang honorable, et il dut être facile à Guillaume d'entrer au service 
de la maison de Luxembourg, que les liens les plus étroits unissaient 
à celle de France (1). Né en 1295, Jean, duc de Luxembourg en 
1313 , après la mort de son père l'empereur Henry YII , et roi de 
Bohême, en 1309 , se trouvait à peu près du même âge que lui. Il 
fut heureux de s'attacher un homme dont chacun louait le mérite; 
il en fit son confident , son trésorier , son ami , son ministre, et n*eut 
jamais i se repentir de son choix (2). 

Les fonctions de secrétaire qui furent confiées à Machault n'é- 
taient pas celles d'un modeste scribe ; elles étaient administratives 
et politiques. Ce senties mêmes que remplirent, plus tard, les secré- 
taires-d'état. Noble de cœur , désintéressé , conseiller sincère , 
Machault servit son prince avec dévoûment , et n'abusa jamais de 
son crédit pour s'enrichir. Il eut pu, avec des ballades adulatrices, 
acheter les largesses d'un prince généreux ; il n'en fit rien : et si trois 
fois, dans ses poésies, il célébra la valeur et les vertus du roi de 
Bohême , ce fut seulement quand cet intrépide guerrier eut trouvé 
la mort en défendant la France contre les Anglais. Machault, quoique 
d'une constitution chétive et délicate , le suivit dans ses campagnes 
les plus lointaines et les plus dangereuses. Avec lui, il parcourut les 
glaces de la Russie, les plaines sauvages de la Pologne, les forêts de 
la Poméranie encore paycnne ; à ses côtés , il vit des conversions 
religieuses imposées par la victoire,des villes détruites, et des milliers 
de soldats massacrés pour des querelles qui n'étaient pas les leurs. 
Si l'on en croit certains biographes , son dévoûment n'aurait pas été 
sans péril , et deux fois il aurait été fait prisonnier avec le roi de 
Bohème. Cependant, l'histoire ne nous apprend pas que Jean da Lux- 
embourg ait jamais eu ce double malheur: de plus, le passage cité pour 
établir ce fait important, nous parait avoir été mal lu. Le poète parle 



(0 Bu 4825 , Charles le Bel èpoisait en secondes noces Marie de Lnxem- 
bonré, sœur do roi de Bohême.— En 4832, le roi de France, Jean II, alors duc 
de Normandie , s'alliait à Bonne de Luxembourg, flUe de ce prince. 

(2) La vie du roi de Bohême ne fait qu'un avec celle de Machault, pendant 
80 ans ; nous en donnons le court résume dans une note que l'on trouvera au 
mot Roy. 



de ses campagnes et de la répugnance que lai inspirent les sièges et 
les combats ; puis il sjoute : 

Et comment qne je soie ders 

Rodes I nloes et mal appen 

S'ay Je esté par mes deux fois 

En telle place aucune fols 

Avec le bon roy de Béhaigne 

Dont Diex ait rfime en sa compaigne. 

Au lieu du troisième vers on a cru voir : 
S'ay esté prisonnier deux fois. 

Ce qui ne saurait s'accorder avec la tradition et le sens du passage 
cité. 

Malgré ses nombreux voyages, et les longs séjours qu'il dut liaire 
en Bohême et dans le Luxembourg , Machault n'avait pas perdu le 
souvenir du sol natal. Jean venait souvent en France ; ennemi du 
repos, il recherchait les occasions de tirer Tépée, et prit part k toutes 
nos guerres avec la Flandre et l'Angleterre. A diverses reprises , il 
fut gouverneur d'Aquitaine et do Gascogne (1330-1338 ). Machault 
le suivit dans cette province : la célébrité qu'il y acquît fut peut 
être cause des chagrins qui troublèrent les dernières années de sa 
vie. Mais n'anticipons pas sur les événements. 

Le roi de Bohême avait récompensé ses services en lui faisant ob- 
tenir, dès 1331 y une des prébendes du chapitre de Reims. Alors on 
les donnait parfois ou plutôt on donnait leurs revenus aux protégés 
de la cour. Champenois, homme de science, Machault dut être 
mieux accueilli que tout autre bénéficiaire politiqne. Nous ne 
croyons pas qu'il se soit fait recevoir chanoine à cette époque, il 
dut simplement obtenir des lettres de cléricature. Les miniatures 
dont sont ornés les manuscrits de ses œuvres le représentent toa- 
jours sans barbe , tonsuré ou coiffé d'une calotte noire. Souvent les 
artistes lui donnent une robe de la même couleur : mais souvent 
aussi les vêtements dont on l'habille sont roses ou bleus. Dans une 
des vignettes qui illustrent l'un de ses poèmes, nommé le Dit des 
quatre oiseaux, on l'a peint en costume de cavalier; il porte le 
justaucorps et le chaperon. Jamais Machault ne prend le titre de 
chanoine , mais il se donne ceux de clerc et de secrétaire. A l'appui 
de notre opinion, remarquons encore qu'en 1337, il n'avait pris 
possession de sa prébende que par procuration (1). Sans doute. 



(I ) GniUelnms de Machaudio per procurationem, (eria », M>5t conversionem 
S. Paul! 4587, legitur jam receptus 4S8l et 4358 m prebenoi?. — Manuscrit 
de J. Weyen, Bibl. de la ville de Reims. 



plus tard, il entra dans les ordres ; mais il était loin, alors, d'avoir 
renoncé au monde et à ses illusions. Lui-même il nous apprend, 
dans son poème du Voir dit que vers 1335, son cœur n'était pas 
libre; il avait trop de dignité dans le caractère pour mêler les pra- 
tiques du sacerdoce aux plaisirs profones ; l'heure où les passion^ se 
taisent n'avait pas sonné pour lui , et longtemps encore, il devait 
célébrer la gloire, l'amour et la beauté ! 

Il s'était fait un nom en écrivant des ballades, des virelais et des 
rondeaux en l'honneur des dames. Ses succès furent dûs en partie 
à la décence de son style ; jamais on n'y voit un trait malicieux, une ' 
scandaleuse équivoque. Sa pensée est toujours élevée : elle parle le 
langage du bon ton, et de la galanterie la plus distinguée ; les jeunes 
châtelaines pouvaient lire et chanter, sans rougir, ses vers les plus 
tendres. Plus d'une fois la fortune brisa les chaînes qui l'attachaient 
à la vie ; le poète supporta noblement ses malheurs , il se plaignit 
sans amertume et jamais une insulte ne souilla sa plume. Plus tard, 
quand il réunit les poésies galantes qu'il avait semées sur sa route, il 
nomma ce recueil les louanges des dames. Pour ouvrir dignement le 
volume dont il rassemblait les feuilles dispersées , il composa deux 
petits poèmes qui résument nettement ses œuvres et les idées qui les 
inspirèrent. 

Le premier est une véritable préface : c'est un dialogue entre la 
nature , l'amour et l'auteur. La nature lui déclare qu'elle l'a créé 
pour chanter l'amour ; comme auxiliaires, elle lui donne la Raison, 
la Rhétorique et la Musique. Le dieu de Gythèrc visite le poète et met 
à ses ordres Dous Penser, Plaisance et Espérance : il lui recommande 
surtout de respecter l'honneur des dames. Machault s'incline et 
voue à la mission qu'il accepte, son intelligence et sa vie. Dans 
l'exemplaire écrit pour Jean de France, duc de Berry, la préface 
•l^rrête ici : nous en avons trouvé la suite dans un autre manuscrit. 
L'auteur se félicite de la douce tâche que la nature lui impose, et 
termine son prologue par l'éloge de la musiqve ; cédant au feu sacré 
qu'il sent naître en lui , il dit en finissant : 

Et pour 06 veil sans plus targier 
Commencier le dit doa Vergier. 

Le dit du Vergier est un poème sans date : c'est le digne prélude 
d'un recueil de poésies amoureuses. L'auteur raconte que, par un 
beau jour de printemps, il alla se promener dans un verger ; le ros- 
signol chantait le retour du printemps; les fleurs s'épanouissaient; 
tout respirait le bonheur, la joie et l'amour. Machault se laisse aller 
à de douces rêveries qui finissent par l'absorber. Tout-à-coup, une 
riante apparition charme ses regards ; il voit un bel enfant dont les 
yeux sont bandés. D'une main, il tient un flambeau , de l'autre, un 
dard à la pointe acérée. Autour de rAmour, car c'était lui, sont de 
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frteieux damoiseaux : on lea nomme Vouloir , doux Penser , doux 
Plaisir , Loyauté , Geler et Désir. Avec eux se présentent six damoi- 
selles jolies à merveille : ce sont Grâce, Pitié, Espérance « Souvenir, 
Franchise et Attemprance. Tous alliés du fils de Vénus , l'aident 
à vaincre six redoutables adversaires : Dangier, Peur, Honte, Dureté, 
Cruauté et Doutance de mesprendre ; c*est ce que le jeune dieu ex- 
plique à Machault. Il lui peint sa puissance absolue sur les fols et les 
sages, les petits et les grands. Les serviteurs qu'il préfère sont les 
•mants pauvres d'argent et riches d'honneur, humbles de race et no- 
bles de cœur; ceux qui, bas placés , aiment haut. Dans ce passage, 
l'auteur nous révèle son secret, comme on le verra plus loin. Aussi, 
ledit du Vergier ne nous paratt-il pas une œuvre de la jeunese; c'est 
un second prologue ; l'amour disparatt après avoir donné au poète 
de sages conseils et d*aimables espérances. Machault revient à lui et 
finit par chanter les louanges de sa belle amie. Cette composition 
peut donner une idée exacte de ses qualités et ses défauts : nous la 
publions. 

Le plus ancien des poèmes de Machault, si on s'en rapporte à sa 
date apparente, se nomme le Dit du Lyon, Dès les premiers vers, on 
y trouve le millésime de 1542; mais rien ne prouve que cette énon- 
ciation soit sérieuse, et comme le sujet qu'elle précède est purement 
fictif, on ne peut le rattacher à aucune époque historique : en voici 
le bref résumé : 

Le second jour du mois d'avril, alors que l'aubépine fleurit, 
le poète, éveillé par le chant des oiseaux, se hâte d'aller dans la 
campagne aspirer l'air frais et pur du temps nouvel ; il aperçoit dans 
une tle un jardin délicieux. Une nacelle élégante , qui se trouve 
là comme par enchantement , l'y transporte. Un lion vient à 
sa rencontre, lui fait signe de le suivre, et le conduit près d'un riche 
pavillon où se tient une belle et noble dame. Le poète, encouragé 
par le bon accueil qu'il reçoit, demande en quels lieux il se trouve ; 
la souveraine de l'tle prie un de ses chevaliers de satisfaire aux 
questions du voyageur, et celui-ci s'empresse d'obéir. Autrefois cette 
tle n'existait pas ; son territoire ne faisait qu'un avec les campagnes 
voisines ; c'était alors le rendez-vous des amants de la contrée. Le 
narrateur dépeint alors tous ceux qui fréquentaient ce voluptueux 
jardin ; le seigneur du lieu voulut mettre uu terme aux profanations 
qui souillaient son domaine ; il l'entoura d'eau et le nomma l'espé- 
rance des fines amours. Depuis , les amants loyaux et fidèles peuvent 
seuls y pénétrer : tous autres y perdraient la vie. Dans ce poème, 
pauvre d'invention, on rencontre quelques détails intéressants sur 
les mœurs galantes du temps: nous en donnons deux fragments rela. 
tifs aux amours des bergers et des chevaliers errants. ^ 



Les lettres étaient pour Machault un délassement; les a&ires poli- 
tiques disaient le fond de sa vie active. Satisfoit de la position hono- 
rable qu'il occupait près du roi de Bohême, exempt d'ambition, et 
peu soucieux d'augmenter sa fortune , il ne songeait nullement à 
chercher dans d'autres cours des titres et des pensions ; une terrible 
catastrophe allait cependant le chasser du port où il comptait finir ses 
jours. La guerre venait d'éclater encore une fois entre la France et 
l'Angleterre (1546). Jean de Luxembourg aveugle, mais fort encore 
de son expérience et de sa valeur, vint au secours de Philippe de 
Valois. On sait la défaite de l'armée française dans les fetales 
plaines de Grécy. Le roi de Bohême refusa d'y survivre ; il se préci- 
pita au milieu de la mêlée , et couronna une glorieuse vie par un 
glorieux trépas. 

Nous perdions en lui un fidèle allié. Machault voyait périr le prince 
qu'il servaitdepuis plus de trente ans (1), l'homme auquel il avait sa- 
crifié ses veilles, sa santé, sa vie entière. Peut-être, après ce fatal événe- 
ment, songea-t-il à se fixer à Reims, où sa prébende lui assurait un 
asile honorable. Nous le voyons figurer parmi les membres du cha- 
pitre soumis à la dtme en 1346 (2). Mais le moment de la retraite 
n'était pas venu pour lui ; ses habitudes laborieuses, sa réputation 
bien établie de capacité , sa fidélité envers Jean de Luxembourg, étaient 
des titres sérieux à la faveur de la cour de France. La duchesse de 
Normandie, Bonne de Luxembourg, appela près d'elle l'ami de son 
père, et bientôt Machault se vit secrétaire de l'héritier de la cou- 
ronne (3) : sa reconnaissance indépendante ne chanta ses nouveaux 



(I) Je fus ses clers ans plus de trente, 
Si congnea ses mœurs et s'entente , 
S'onneor, ses biens, sa gentillesse. 
Son hardiment, sa largesse, 
( Car j'estoie ses secrétaires ) 
Et trestons ses plus gros aftiaires : 
S*en pals parler plus clairement 
Que maint autre et plas proprement. 

Poème de la prise d'Alexandrie, 

(a) La prébende de Machault rapportait 60 livres P. par an, il est taxé à 
60. S.-arcb. admin. de Reims. — P. varin. T .2, a»« partie, p. 4034. 

(5) Ll rois Jehans [ de France ] dont Dleus ait l'âme 
Ot espoosé la meilleure dame, 
Qu'on puist trouver en ce monde ; 
Car d'orgueil estolt pure et monde, 
Et s'ot quanque nature donne 
De biens, ce fu madame Bonne : 



XUJ 

maîtres que quand ils ne furent plus de ce monde, La position quUls 
loi donnèrent mit fin à sa vie aventureuse; et il eut plus de loisir pour 
cultiver les arts et les lettres. 

Cependant il n'allait pas encore goûter le repos qui convenait si 
bien k son fige, à ses goûts et à sa santé. Homme de cour dès sa 
jeunesse, il n'avait pas vécu impunément au milieu du grand monde; 
il avait aimé plus d'une fois peut-être, et en haut lieu : c'est lui qui 
nous l'apprend. Mais enfin, en 1346, 11 comptait à peu-près cinquante 
ans; le travail, la fatigue de la guerre, l'avaient vieilli avant le temps. 
Une voyait plus que d'un œil, et parfois la goutte torturait ses membres 
endoloris. S'il eût été sage, il eût eompris que l'amour ne pouvait 
plus être pour lui qu'un faux dieu ; il n'en fut rien, et son cœur qui 
n'aurait plus dû battre que de souvenir, prit feu comme au jeune 
âge ; le poète se fit illusion et rentra dans la lice amoureuse : voici 
ce qui lui arriva. 

Un sien ami vint lui confier qu'une jeune et belle princesse, sé- 
duite par sa réputation, se sentit prise pour lui d'une passion aussi 
vire que sincère, et lui remit un rondeau fort tendre qu'elle avait 
composé en son honneur. Machault fut d'abord étourdi d'une pa- 
reille bonne fortune. Mais bientêt il se remet; son cœur rajeunit ; sa 
verve se rallume, et une correspondance intime s'engage entre deux 
amants qui ne s'étaient jamais vus , et qui ne pouvaient se voir. La 
goutte enchaînait le poète sur son lit, et sa belle amie était sous la 
garde de sa mère et de ses firères. Quel était donc son nom? 

Louis de France, fils de Philippe le Hardi et premier eomte 
d*Evrenx, avait épousé , en 1300, Marguerite d'Artois, dame de Brie 
Comte Robert. Mort en 1319 , il laissa pour héritier son fils Phi- 
lippe. Celui-ci, en 1316, contractait marige avec Jeanne, fille uni- 
que du roi Louis le Hutin , du chef de son père, reine de Navarre , 
et comtesse de Champagne et de Brie. Philippe décédait en 1345, 



Bien le scay car moult la servi ; 
Mais oneqnes si bonne ne li : 

Poème de la Prise ffJlexandtie, 

lA Al le dac de Normandie, 
Mon droit seigneur, quoique nul die, 
Car fait sul de sa nourriture 
Et sui sa droite créature. 

Livre du Vùir dit. 



père de hoit enfente. L'atné, le trop célèbre Ghtrles le Mauvais , 
montait fur le trône de Navarre après la mort de sa mère, en 1549. 
Il avait deux frères et cinq sœurs, Tune d'elles s» nommait Agnès. 
Née vers 1530 , aussi belle qu* aimable, elle cultivait la musique et 
la poésie avec succès. A Tépoque dont nous parlons , elle comptait 
environ dix-sept printemps. La lecture des romans , le beau climat 
des Pyrénées, la culture des arts et des lettres avaient développé sa 
brillante imagination. C*est elle qui se mit à aimer Guillaume de 
Machanlt. Son cœur ftit-il pour beaucoup dans cette subite passion? 
Nous avons peine à le croire. L'espérance d'immortaliser son nom déjà 
royal, le plaisir de se voir cbanter par le poète le plus estimé du 
temps, eurent dans cette liaison plus de part que la sympathie. 
Agnès exigea que Machault écrivtt un poème sur leurs amours. Il 
fut fait et nommé hliwre du Voir dit (1). Elle y fit insérer les lettres 
et les poésies que tous deux échangèrent (2). Guillaume était en 
amour TapOtre et le modèle de la discrétion. C'est à regret qu'il ré- 
digea ces singuliers mémoires et qu'il transmit aux siècles futurs 
les folies de ses vieux jours. Plusieurs fois, dans le cours du livre, 
il demande pardon au lecteur de ses étranges confidences ; il les re- 
proche ï Agnès, qui veut impérieusement de la publicité pour les 
détails les plus intimes de leur liaison. Elle traînait derrière son 
char de nombreux adorateurs : elle voulut y attacher encore l'homme 
dont l'esprit passait pour le plus délicat du siècle , le poète le plus 
aimable , le musicien le plus distingué qui fut alors. Elle voulait 
partager la gloire dont elle le croyait sûr. Son but perce dans ses 
rimes les plus affectueuses, dans sa correspondance la plus amicale. 
Elle écrit au poète, mais c'est à la postérité qu'elle s'adresse. 

Peot^tre Machault vit-il simplement, d'abord, dans cette intri- 
gue , UB badinage qui souriait aussi à son amour-propre. Mais il ne 
tarda pu ï s'aveugler ; il se crut aimé d'une princesse de la maison 
de France, de l'héritière du comte de Champagne, lui, pauvre gen- 
tilhomme de Brie et modeste clerc de cour. H prit les exigences 
de sa vanité pour les besoins de son cœur, et se précipita tête bais- 
sée dans la séduisante route qui semblait s'ouvrir devant lui. Bal- 
lades, virelais et rondeaux furent par lui prodigués à sa royale amie« 
Il corrigeait les vers qu'elle composait pour lui. Elle voulait qu'il ne 
fit que pour elle des poésies et de la musique, et lui défendait de 
communiquer les compositions qu'elle n'avait pas lues la première , 



(j) Ara nom le Utts de Fairdit ; si ne veoilni ne doi pas mentir.— Lettre 
de Macbanlt a Agnès de Navarre. 

(ai Cependant, quand on lit le poème avec attention, il est facile de voir 
qoe quelques lettres ont été laissées de côté. 
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les airs qu'elle n'tvait pas chantés avant d'autres; du reste, elle ne 
négligeait rien pour le convaincre de son affection. Machault tombe 
malade : elle lui envoie son anneau et reçoit en retour celui du 
poète; elle ne s'en tint pas \ï, bientôt elle lui fait parvenir son por- 
trait: ce talisman le guérit. Il voulut enfin voir Agnès, et partit pour 
le pays où elle se trouvait, sous prétexte de faire un pèlerinage. 

Tous deux voulurent éprouver leur sympathie. Le secrétaire de 
Machault devait, sous le nom de son maître, tomber aux pieds de la 
princesse; une amie d'Agnès s'était chargée d'accueillir le poète vo- 
yageur. Hais les deux amants ne poussèrent pas l'épreuve jusqu'au 
bout. Machault, qui se savait gauche etiaid, craignit peut-être le^ 
suites d*«iie surprise fftcheuse; dans sa correspondance il s'était 
peint tel qu'il était. Il n'eut qu'à se louer de sa franchise, la ré- 
ception la plus aimable lui fut faite. En racontant cette dernière en- 
trevue, l'auteur du Voirait donne le portrait d'Agnès : il décrit son 
oostume avec minutie, et la représente tenant une hermine avec une 
chatne d'or ; sur le dernier anneau passé dans l'un de ses doigts, on 
lisait cette allégorique devise : Gardez-moi bien. 

• 

Quand Guillaume eut vu sa dame si jeune et si belle , il se de- 
manda s'il n'était pas le jouet d'un rêve. Un reidez-vous donné 
pour le lendemain, dans un riant verger, vint le rassurer ; il y courut 
accompagné de son secrétaire. Amant discret et respectueux , il ne 
savait encore ce que voulait Agnès et craignait de se compromettre 
par une imprudence. Elle arriva seule; sans doute elle pensait qu'elle 
n'avait rien à craindre ; et bientôt, sous la feuillée, la coquette prin- 
cesse s'asseoit auprès du poète. Après quelques doux propos, elle 
laisse tomber sa tête sur le sein de son timide ami et feint de 
sommeiller. Le secrétaire de Machault n'avait ni la goutte, ni cin- 
quante ans : il pose une feuille sur la bouche de la jolie dormeuse et 
défie son mettre d'y cueillir un baiser. Machault hésite : il recule 
devant une pareille hardiesse ; enfin il se décide, mais son malin 
serviteur retire lestement la feuille, et ce n'est pas elle que Guillaume 
effleure de ses lèvres. Agnès s'éveille, fait mine de se ficher et 
pardonne bientôt. Huit jours s'écoulèrent ainsi au milieu des plaisirs. 
Ensemble les deux amants faisaient rondeaux et ballades , ensemble 
ils chantaient de tendres duos. Parfois de ses bracalets Agnès faisait 
on collier qu'elle passait au col de Machault ; parfois elle composait 
un chapeau de fleurs dont elle le couronnait , en lui disant : 

Ami très dous, 

Dites-moy, b qnoy pensez-vous ? 
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et comme il ne répondait que par des soupirs , elle ajoutait : 

DoQls amis» dont viemient dis plains ? 
Par ma fol je vous garirole 
Tout maintenant si je ssYoie. 

et comme le respect fermait la bouche du poète, Agnès lui disait à 
roreille : 

On(iaes Gouars n'ot baUe amie. 

La position n'était plus tenable. Machanlt mesura la distance qui 
le séparait d*nne petite fille iie ses rois , se souvint ï propos de soi 
pèlerinage, se bâta de Tacoomplir et retourna près du duc de Nor- 
mandie. Les craintes qui Tavaient inquiété se dissipèrent quand le 
danger fiit loin, et il ne put résister à la tentation de recommencer 
un voyage qui lui avait procuré tant de jours de bonheur. C'est à 
Saint-Denis que les deux amants se donnèrent rendez-vous. Agnèft 
y vint avec une de ses sœurs et une jeune parente ; Machanlt 8*y 
trouvait avant elle. C'était alors la foire du Lendit, et le pays était 
encombré de marchands et de pèlerins. À la venue du soir, il Ait 
impotsible de trouver un logement convenable ; enfin on découvrit 
une chambre à deux lits : c'était peu pour quatre voyageurs. Nous 
laisserons le poèta raconter le dénouement de cette aventure, et nous 
donnons plus loin sa narration. Souvenons-nous seulement que s'il 
a parlé, c'est qu'Agnès le voulut ainsi ( 1 ). Qu'il nous suffise de dire 



(4) Et si j'ai dit ou trop on pan, 

Pas ne mesprln ; car, par Saint-Pau, 
lia fiame veult qu'ainsi la face 
Sonls peine de perdra sa grâce 
Bt bien tenlt que chascnns le sache 
Puis qull n'i ha ne viee ni tache. 



Fragment du Vwr dit. 

Dans une de ces ^[»ttres, Machanlt dit k Agnès, « Si ne aai s'il est bon que Je 
mette vos lettres en mon Uvre tout ainsi comme eUes sont. » D fit faire sans 
doute avec son agrément, et peut^tre par ses ordres, plusieurs copies da roir 
dit, et il les envoya aux princes de son temps. Enstaehe Descfaamps , dans une 
de ses ballades inédites, et adressée a Machanlt, lui raconte la flatteuse récep- 
tion fUte a l'un de ces exemplaires quil présentait de sa part au comte de 
Flandres : en voici quelques fers : 
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qu'il finit par prendre place dans un des deux Hts entre elle et la 
jeune cousine; les usages du temps le permettaient, honny soit done 
qui mal y pense. Quand Machault se sépara de Taventureuse prin- 
cesse, elle lui remit une petite clef d*or, c'était celle de son trésor le 
plus précieux, et ce trésor n*était pas celui qui renfermait ses perles 
et ses joyaux. Les mœurs singulières du xiv* siècle expliquent 
Texislence d'une pareille clef et la remise qu'une jeune vierge en 
faisait à son bien aimé ( 1 ). 

Ce pèlerinage avait eu pour témoins deux jouvencelles: il ne 
pouvait rester secret, et bientôt les cours de France et de Navarre 
s'entretinrent des amours d'Agnès et de Guillaume ; de grands sei- 
gneurs exigèrent de celui-ci communication des lettres qu'il avait 
reçues. Il ebéit après avoir obtenu la permission d'Agnès ; elle se 
hâta de la lui accorder, le pressa de continuer l'histoire de leurs 
tmours et lui envoya des pierreries et la coiffure qui pendant la nuit 
retenait ses beaux cheveux. Machault s'effrayait de cette publicité 
dont la dame était si fière ; des rêves inquiétants agitaient son 
sommeil ; de tristes soucis troublaient son bonheur ; toujours désin- 
téressé, il renvoya les bijoux que la princesse avait voulu lui faire 
accepter : il lui suffisait de posséder son cœur ; il n'avait pas besoin 
de partager ses trésors. 

La correspondance du poète renferme de nombreux détails sur sa 
vie , sa position et les mœurs du temps. On le voit estimé de la cour 
comme Test tout homme utile. Il avait un secrétaire, des valets, un 
hôtel assez important pour y recevoir le frère d'Agnès et le duc de 
Bar avec leur suite. Fidèle à ses habitudes laborieuses, il donnait le 
jour au service du duc de Normandie , la nuit aux exigences d'Agnès, 
et ne se permettait le sommeil qu'après avoir écrit cent vers du Voir 
dit. L'impatiente princesse demandait dans chaque lettre à quel 



Les grands seigneurs, Guillaume, vous ont chier 

En V06 choses prennent esbatement 

Bien y parut à Bruges devant hier 

A Monseigneur de Flandres proprement, 

Qui par sa main reçut benignement, 

Vostre Foir dit 

Je loi baillie vos lettres en papier 
Et vostre livre qu'il aime chlerement : 

Lyre m'y fit présent maint chevalier 

De ee parlent ; mais nuls n'en va parlent, 
Qui en die fors qu'a vostre louange. 
0)' V. an notes le mot clavette. 
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point en était ce poème ; elle voulait lire ce qui était déjà fait, et 
n'avait qu*une idée; c'était de voir terminer un ouvrage si cher à son 
amour-propre. Guillaume s*empressait de la satisfaire et de sou- 
mettre à ses corrections et à ses retranchements une œuvre entreprise 
pour lui plaire. 11 avait sans doute en partie deviné son secret , car 
il lui écrit, à plusieurs reprises, qu'il veut qu'on parle de leurs 
amours jusque cent ans cy après , et qu'il en soit mémoire à toujours 
mais. 

La cour était alors en Picardie, il l'avait suivie, Agnès le priait de 
venir vers elle et de lui rapporter la clef d'or qu'elle lui avait confiée. 
Ses lettres contiennent les avances les plus séduisantes. Machault 
allait partir , quand un ami sineère l'arrête et le prévient qu'il va se 
couvrir de ridicule et tomber dans un piège tendu à sa crédulité ; il 
lui raconte comment la jeune princesse rit de sa passion au milieu des 
jeunes seigneurs qui papillonnent autour d'elle. Elle leur livre les 
lettres du poète, les chansons qu'il a composées pour elle seule ; et 
chacun de plaisanter à ses dépens. Guillaume , stupéfait , interroge 
son secrétaire; celui-ci répond qu'il y a longtemps qu'il se doute de 
cette mystification. Machault se souvient alors que partout, dans les 
salons, il rencontre des regards moqueurs , il entend des propos iro- 
niques; on aifecte de répéter devant lui les ballades qu'il a faites pour 
Agnès. Sur son passage il entend dire : voilà Guillaume de Machault 
qui a belle amie. 

Ira-t-il au rendez-vous qu'on lui donne? Reprochcra-t-il à Agnès 
sa cruelle trahison ? La prudence fait taire son juste ressentiment. 
Une seconde lettre arrive de la cour de Navarre ; elle contient de 
nouvelles assurances de tendresse. Le poète se décide à confier à 
Agnès les bruits qoi sont venus déchirer son cœur. Elle lui répond, 
non plus par une lettre, mais par un messager qu'elle charge de lui 
porter les plus vives protestations de dévouement et de fidélité ; elles 
furent acceptées , et tout fut oublié. Le livre du Voir dit s'arrête ici , 
et l'auteur n'a jamais raconté comment finit cette romanesque his- 
f oire; mais ses poésies et les chroniques du temps nous rapprennent. 

Le livre du Voir dit avait alors la longueur qui devait suffire aux 
prétentions d'Agnès. Elle n'avait plus besoin d'entretenir la verve du 
vieux trouvère : elle brisa le jouet qui l'avait amusé. Machault se mon- 
tra ce qu'il avait toujours été, noble et digne : il supporta son malheur 
sans colère, et les poésies qu'il lui inspira ne contiennent que de 
tendres prières et des plaintes respectueuses. Ses chants prirent un 
caractère mélancolique , qui révélait la tristesse de son âme. Il ne 
put croire à la perfidie dont il était victime ; il l'imputait à la 
médisance et à ses ennemis , et ne cessait de se bercer de folles 



espértnces. Ses supplications devinrent importunes ; il sévit fermer 
la porte du palais où demeurait Agnès ; sa disgrâce alla même plus 
loin , il fut banni de la cour , et, comme Ovide, il pleura dans Texil 
ses amours irréfléchies (!}. Il ne put guérir les blessures faites à son 
cœur : mais le poète se montra généreux , et jamais il ne tenta de 
venger Ta mant trompé : la providence s*en chargea. 

Le 5 juillet 1348, Agnès épousait Gaston Phibus, comte de 
Foix, magniflque seigneur , intrépide guerrier, le roi des chasseurs 
de son temps (2). Ce prince , dont Froissard trace un pompeux 
éloge, fit bientôt oublier le pauvre clerc champenois ; brillant, 
mais impétueux , il était né pour les passions violentes. L*hymen 
ne put perm'^ttre un terme à ses galanteriesi et sous ses yeux, ses bâ- 
tards étaient élevés avec le seul enfant qu*il ait eu de son mariage. 
En 1369, Agnès se réfugia chez son frère, le roi de Navarre. Lorsque 
son û\s Gaston eut environ quinze ans , il voulut ramener sa mère 
au château de Foix et partit pour aller la chercher. Charles le Mauvais 
lui remit une poudre mystérieuse qui devait opérer la réconciliation 
désirée. Gaston revint seul; mais Yvain, son frère illégitime , découvre 



(0 Madame m*a donné mon congié. 

Exempt, de Berry, folio \ iZ. 

Morray-je donc sans avoir vostre amour, 
Dame que j'aim . . . . ~ Ballade, 
Je perds mon tezips et ma peine est pèrie. 
Très bien le sçay, et si sui si chétis 
Qoe je ne puis m'oster de la folie 
Où mes fols cuers m'a entrapè et pris. 

* 

Ballade. 

Ma joi et Tonneur de mi 
Mon eoer, m'amours, mes dépors, 
Et mes amoureux trésors 
Mont de leur grâce banni 

Le lay mortel. 
Mais la belle sans orgueil 
Que met en moi tout ce dueil 
Ne vuet que je passe le sueil 

Desonpourpris. 

Le lay de ptour . . . 
Au pals où ma dame maint 
Sim mi désirs. Et ml penser. 

Exempl, de Berry, ^479. 

{2) Les ^ironiques de St-Denis indiquent ce mariage ï la date du 4 août 
1849; la neste fut célébrée dans la cbapelle du Louvre. 
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par bastrd 1« fatal sachet qu'il avait rapporté , s'en empare et le 
remet à son père. Le comte fait avaler à l'un de ses chiens un peu 
de la poudre qu'il contenait et bientôt l'animal expire au milieu de 
douloureuses convulsions. Tous ceux qui ont accompagné Gaston 
dans son voyage en Navarre sont conduits au supplice. Ce jeune 
prince , jeté dans les prisons d'Orthez , comprend que son oncle a 
voulu lui faire commettre un parricide. Le désespoir s'empare de 
lui : il veut se laisser mourir de faim. Son père accourt , le presse 
de prendre des aliments, et en gesticulant, le frappe, sans le vouloir, 
d'un stylet qu'il tenait à la main. La blessure était mortelle, et 
quelques instants a près le malheureux prince embrassait le ca« 
davre inanimé de son fils chéri. Charles le Mauvais avait vengé sa 
sœur : vengeance cruelle qui la frappait aussi. Dès lors , tout rap* 
prochement entre ces deux époux fut impossible. Agnès passa les 
dernières années de sa vie à suivre la cour de France (1). Machault 
vécut assez pour voir les infidélités du comte de Foix et les infor- 
tunes d'Agnès. Son cœur généreux dut plaindre celle qu'il avait 
tant aimée. La passion qu'il avait ressentie pour elle ne s'était pas 
éteinte , et pendant de longues années il ne cessa de la chanter ; on 
trouvera dans ce volume quelques ballades et plusieurs rondeaux 
qu'il fit en son honneur. 

Nous ne compterons pas parmi les poèmes qu'elle lui inspira le 
dit de la Fontaine amoureuse ou de Morphéus. Il y mettait la der* 
nlère main quand leur liaison commença ; pour lui plaire, il en 
retoucha quelques vers. Dès le début, en effet, il annonce qu'il 
écrit en l'honneur de sa dame jolie. Voici en peu de mots le sujet 
de cette élégie : le piète à son réveil entend une voix dolente chanter 
les peines de l'amour, il saisit sa plume et se hâte d'écrire la tendre 
complainte récitée près de lui. Elle renferme entre autres choses 
l'histoire de Geix et d'Alcyone. À la fin, Machault va trouver son 
auteur, et celui-ci lui apprend qu'il a simplement travaille par 
ordre de son seigneur dont une dame repousse fièrement les hommages. 
Tous deux vont trouver le noble et malheureux amant. C'était un 
gentilhomoie, beau , aimable , et semblant fils de roi ; il emmène 
Machault dans un riant verger où se trouve une magnifique fon- 
taine de cristal ornée de bas-reliefs représentant l'histoire de Nar- 
cisse et l'enlèvement d'Hélène par Paris. On s'asseoit, et Machault 
reçoit les confidences de son nouvel ami. Ils s'endorment sans 
doute pour permettre à Vénus de leur apparattre en songe ; après 



(Ij On troivera daaa Froissard ^tiv. s^, d'intéressants détails sur Gaston 
Phibot, la fuite d'Agnès et la nort de son fils. 
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lear avoir raconté le jugement de Paris , elle promet sa protection 
au jeune seigneur» et évoque devant ses yeux une ombre gracieuse ; 
c'est celle de sa belle amie qui veut bien lui sourire , lui tient de 
doux propos et le laisse plein d*espérance. La vision s*évanouit, 
fugitive comme le bonheur. Le gentilhomme part pour un long 
voyage et emmène Machault avec lui. Ce poème ne contient rien 
dMntéressant au point de vue des mœurs et do Thistoire , aussi 
n*en publierons-nous aucune portion. Nous n*avons pu découvrir 
quel est le prince qui en est le héros. Lorsque cette œuvre allégo- 
rique parut , elle fut bien accueillie. L*auteur raconte qu*il fut 
obligé de diviser son manuscrit en plusieurs parties, pour satisfaire 
à la fois Timpatience des lecteurs. Le Voir dit nous apprend aussi 
qu*Agnès en reçut une copie ; c*était sans doute la première. Elle 
dut être sensible à un hommage d'une valeur réelle , alors que la 
lenteur et la rareté des calligraphes s'opposaient à ce qu'un livre 
se répandît et devînt populaire. 

11 est d'autres poèmes dont la comtesse de Foix fut certainement 
seule l'âme. Nous citerons d'abord ceux que Machault intitule : 
Voici les biens que madame m'a fait, le dit de la Harpe et la Rime 
amoureuse. La première de ces pièces est courte , toutes les rime.s 
sont semblables ; en voici quatre vers. L'auteur parle de sa dame : 

Son gent corps fait ï tour, 

Son regart sans folour, 

£1 son faitis atour ^ 

M'ont et toute mon amour. 

MniKauU llMhs'est plu quelquefois à lutter contre des difficultés de 
ce genre. Nous avons de lui un autre morceau, insignifiant d'ailleurs, 
où se trouvent trente rimes en erse consécutives. A la fin du Confort 
d'ami, poème dont nous parlerons plus loin , sont vingt -six rimes 
enmt. 

Dans le dit de la Harpe , le poète compare la dame à la harpe ; et 
chacune des vingt-cinq cordes de cet instrument représente à ses 
yeux un des mérites de celle qu'il aime. Mais ce chiffre lui paraît in- 
suffisant et il suppose Texistence de cinq autres cordes. Par ce moyen, 
il porte à trente les vertus de son amie. L'artiste et l'amant ont cha- 
cun pris pan à ce petit poème... L'un chante Agnès , l'autre chante 
la Harpe , sa mélodie et sa puissance. David , Orphée , Phœbus , 
n'ont-ils pas préféré cet instrument à tous les autres? Aussi n'est-il 
fait que pour les nobles damoiselles aux mains gracieuses , pour les 
clercs et les chevaliers. Machault ne veut pas qu'on prostitue la 
harpe aux valets et aux rustres. Il défend qu'on en joue dans les ta- 
vernes, t% serait la dégrader. En terminant ce chant d'amour, Tau- 



teur place dans quelques vers énigmaiiquesle nom de sa bien -aimée. 
Un des manuscrits que nous avons consultés présente en tête du dit 
delailarpe le portrait d*Agnès;el1e porte une couronne à fleurons, et 
un manteau bleu doublé d'hermine. Ce costume serait une révélation 
si le doute était possible. Machault, à la fin de plusieursde ses poèmes, 
place son propre nom et celui de la personne qui l'inspire. Mais , 
cet homme discret, il les décompose et avec les lettres qui s*y trou- 
vent , il construit un vers ou deux qu'il se contente d'indiquer. Le 
lecteur doit refaire les mots qu'il a détruits fi). Dans le livre du Voir 
dit, Agnès de Navarre n'est nommée qu'une seule fois et de celte 
manière. L'auteur retranche des lettreset des poésies qu'il a publiées, 
tous les noms de lieux , toutes les dates , toutes les désignations qui 
pouvaient permettre de découvrir la vérité. Sa discrétion résistait 
aux ordres de sa belle amie. Dans plusieurs de ces poésies obs- 
cures et dignes du sphinx , il désigne Agnès sous le titre de 
Dame et Comtesse de Foix. Il en résulte , qu'après son mariage, 
elle continuait à lui donner encore de trompeuses espérances. Nous 
publions une des ballades qu'il fit pour elle à la même époque où il 
parle de Gaston Phébus des droits que lui donne le mariage. Il 
se borne à solliciter d'Agnès un peu d'amitié ; ces vœux modestes ne 
furent pas exaucés. 

La rime amoureuse est une élégie assez longue. I^ poète chante 
ses peines , et se plaint de l'exil auquel sa Dame le condamne. Il de- 
mande, avec instance, la permission de lavoir. Mais, s'il meurt 
^ant d'avoir obtenu merci , il espère que son âme sera reçue au pa- 
radis d'amour. Dans une autre pièce, nommée le Lay de plour, il 
redit sa folle passion et le désespoir qui le tue , et finit par ces vers 
où le profone se mêle de même au sacré : 

Or venil aler li confesse 
De ma folle hardiesse 
Repeutans et plains d'umblesse, 
A Vènos qui est déesse 
Et souveraine maîtresse 
D*amours et de tous ses fais , 
Qai mey de blâmer ne cesse , 
Dou pëchié de la rudesse 
Que j*ay fait par ma simplesse 
Contre amours : ci m'en confesse. 
Et Vesta dira la messe 
En pardon de mes meffais. 



(4^ Nous avons renvoyé an mot énigme, placé dans notre glossaire plusieurs 
de ces énigmes, notamment celle qui tennme le poème du roir dit. 
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MachauU voulut consacrer à ses infortunes dos travaux de plus 
longue baleine. De ce nombre , est le poème intitulé : le Jugement du 
roi de Béhaigne dont Diex ait rârae. Ce titre sert ï dater l'ouvrage ; 
il fut composé de 1347 ï 1349, comme on le verra plus loin , pro^ 
bablement en 1348 , à Tépoque du mariage d* Agnès. On le nomme 
aussi le temps pasurer, c.-a.-d, le temps Pascour, parce que ces 
trois mots se trouvent dans le premier vers. Effectivement , par un 
beau jour de printemps , Tauteur, égaré dans un jardin , tel est son 
récit, voit venir de son cOté une jolie dame au' front soucieux. D'une 
autre part , arrivait un chevalier qui semblait absorbé dans de tristes 
pensées. Guillaume croit qu'il s'agit d'un galant rendez-vous , et 
se cache indiscrètement dans la fouillée. II s'était mépris. La mort 
vient d'enlever à la belle éploréc l'homme qui était l'objet de ses af- 
fections. Le chevalier a vu son amie donner son cœur ï un autre. 
Tous deux maudissent donc l'amour. Ils se racontent leurs peines , 
et chacun des deux interlocuteurs se prétend plus à plaindre que 
l'autre. MachauU intervient, et propose pour arbitre le roi de Bohême. 
Ici se place naturellement l'éloge du prince. On l'accepte pour juge , 
et les plaidoiries commencent. A la fin, Jean de Luxembourg se pro- 
nonce eu faveur du chevalier. Dans cette affaire , le poète était juge 
et partie: c'était sa propre cause qu'il avait soutenue. Naturellement , 
il devait se donner la victoire. Il paraît que la Comtesse de Foix fut 
piquée du dénouement. MachauU espérait toujours obtenir d'elle un 
peu de cette affection du cœur, qui l'eut satisfait : ses prétentions ne 
s'élevaient pas plus haut. Il voulut réparer sa faute, et se hâta^ de 
composer U jugement du roi de Navarre. 

Ce poème est daté du mois de Novembre 1349. Au début, l'auteur 
décrit la peste qui ravagea l'Europe en 1347 et 1548; le massacre des 
Juifs, soupçonnés d'avoir empoisonné les puits et les fontaines, et la 
bizarre secte des flagellans; nous donnons ce morceau vraiment histo- 
rique. Quand le ciel eût pris'pitié de l'espèce humaine, on vit partout 
bals, noces et festins. Le poète nous apprend qu'il voulut aussi se dis- 
traire ; il monte à cheval et va courre le lièvre. En digne champe- 
nois, il vante cette chasse qui donne honneur, solas et joie, et que 
noblesse prise avec raison. A peine est-il en plaine, qu'une belle 
dame, qui chevauche aussi par les champs, l'envoie cherdier, lui 
tient d'abord quelques propos flatteurs, lui parle du jugement du roi 
de Béhaigne et lui déclare qu'elle le trouve fort impertinent. Guil- 
laume cherche à se justifier ; la discussion s'anime, et pour y mettre 
un terme, on convient de s'en rapporter à la décision du roi de Na- 
varre. Charles le Mauvais venait de monter sur le trône depuis 
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qMlqoM jourt (1). Alon, il était jeune, aimtble et vertoen: 
ii avait au plaire à tooa, et MaehaoU lui donne dea louanf^ea qn*il 
méritait encore ; c'était d'ailleurs le frère d'Agoèa. Cette fola, te 
poète perd aoo procèa, et on le condamne, en eipiation de la buta, à 
faire quelquea chansons. 11 s'exécute de bonne grice. 

De tous les poèmes qu'un amonr malheureux lut dicta , le plna 
singulier est certainement le Dit de l'Alérion ou des Quatre Oiseaux. 
En commençant, l'auteur nous confie que la chasse ï l'oiseau charmait 
sa jeunesse; plus tard, l'amour prit plsce dans son cœur. Un jour 
qu'au bois il promenait ses rdveries, il vit un épervier dont l'adreaae 
et la beauté le charmèrent; le lendemain, il fut assez heureux pour la 
prendre au piège; il s'en empare, et le drease ï son gré; mais l'épér- 
viervintà muer,etdèsqu'ileut plume nouvelle, il s'envola. Guillaume 
se désole; mais le fils de Vénus lui fit observer que le monde est plein 
de jolis oiseaux; pour un de perdu, on en retrouve cent prêta ï con- 
soler lea veneurs malheureux. Le poète le croit, et se remet en 
campagne; autour de lui mille oiMleta mignons et joyeux sautillent 
et chantent; c'est un alérion qui attire ses regards et fixe ses désira. 
L'amour ne l'a pas trompé, l'alérion se livre à lui; mais il le quitte 
bientôtavec la même facilité. Un aigle lui succède, et quelques jours 
après il laisse la place ï un gerfaut ; le noble oiseau n'est pu plot 
fidèle que les autres ; il quitte son jeune mattre pour s'attacher à on 
chat-huant. Etre trahi, c'est chose dure, mais l'être pour être aban- 
donné pour le plus laid, le plus souillé des oiseaux, c'était pea 
flatteur. Aussi notre infortuné chasseur pleure son humiliation ; U 
raisou vient k son secours, et lui dit que ce n'est pas toujoura en 
haut lieu que sont lea amis constants, et l'engage à renoncer aux 
oiseaux de noble race. Une verdière , un hôte des buissons, vient 
chercher un asile dans son sein ;Guillaume l'accueille, l'aime, mtU 
en homme d'expérience, il l'attache avec un fil de soie. Heureux avec 
cette nouvelle amie, il songeait ependant encore à l'alérion, c'était 
l'oiseau qu'il avait le plus ch ai; tout d'un coup il le voit paaaer» 
l'appelle; l'alérion revient à '.l\ et lui montre l'anneau d'or qu'il Ini 
avait donné : il n'était donc aa tout-k-fait infidèle. L'auteur, incon- 
stant à aon tour, abandonne la pauvre verdière et donne pour toujours 
son cœur ï l'alérion. Ce poème n'a pas moins de 2,400 vers ; les 
détails et lea termes de vénerie y abondent ; on y trouve l'hiatoire 
' d'en cheval blanc donné par Saint Louis à Guillaume Longue-épée, 
et le récit d'une chasse au gerfaut. Le Dit de l'Alérion est- il le 



[I] Sa mère Jeanue, reine de Navarre, moarut le 6 octobre 4349. 
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premier Yolume du Voir dit*f Renferme- t-il aussi les coufessions de 
kicbault? La discfétien de Tanteur ne permet guère de résoudre 
positivement cette question ; il est certain que dans le courant de sa 
vie errante, il aima plus d'une fois ; lui-même le dit k Agnès, et dans 
ses poésies légères on trouva souvent des vers tels que ceux-ci : 

Pris de recbief en prison amonreuse 

Sans départir est en mon caer entré 

Nouvel amonr. (\) 

Amoorqul m'a nouvellement espris (2). 

D*un autre c6té, ce poème peut n*être qu'un trait innocent lancé 
contre Tinconstance des dames de la cour. Dans une des vignettes qui 
illustrent le Dit de rAlérion, Tauteur est représenté dans une chaire, 
entouré d*un jeune auditoire ; il pose plutôt comme docteur que 
comme narrateur; dans toutes les hypothèses, c*est toujours son 
malheur et les trahisons de Tamour qu'il raconte. 

C'est encore sous cette mélancolique inspiration qu'il écrivit le 
Dit du Remède de fortune ou de l'écu bleu; il suppose que l'espérance 
vient le consoler ; elle lui donne un bouclier allégorique dont nous 
publions la description. Les armes et les couleurs qui le décorent 
apprendront à sa dame sa passion et son martyr. Guillaume ne peut 
croire que jamais ses prières soient écoutées ; mais l'espérance fait 
venir k lui la dame de ses pensées. Celle-ci consent à le nommer son 
ami, et tous deux retournent au château voisin où les attend une ' 
brillante réception. Nous imprimons le dénoûment; ce morceau peut 
donner une idée des plaisirs que goûtait la haute société au xiv* siè- 
cle, c'est k-peu-près tout ce qui peut intéresser dans les i,200ver8 
que composent le Dit de l'écu bleu. Il est d*ailleurs entremêlé de 
ballades, lays, chansons royales, baladilles , chansons baladées et 
rondeaux. Quelques unes de ces poésies mises en musique par l'au- 
teur, se chantaient à plusieurs voix. Cette œuvre, moins mélancolique 
peut-être que celles que nous avons analysées, n'a pas de date : elle 
remonte sans doute k une époque où le pauvre poète avait encore 
foi dans l'avenir. 

Pendant que la poésie endormait ses douleurs et soutenait se» es- 
pérances, il perdait sa bienveillante protectrice , Bonne de Lu- ^ 
lembourg : fille, femme et mère de rois, elle ne fut jamais reiue et 
mourut le 11 septembre 1349. Quelques mois après, le 22 août 



{iy(i). BieMplaire de Berry , folio ao4. 
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1350, Philippe de Valois laissait la couronne à son fils Jean. Ma- 
chault avait été secrétaire du duc de Normandie , il devint celui du 
roi de France ; à ce titre, il lui écrivit une lettre en vers que nous 
imprimons. Il lui demande un cheval et se plaint de celui que lui a 
envoyé le comte de Tancarville (1). Cette pièce nous révèle Testime 
que le roi témoignait à Tauteur et les promesses qu*il lui avait faites 
pour rattacher à son service. 

Quelques années après son avènement, Jean payait au malheur 
le tribut que lui durent tous les princes de sa race. Après la bataille 
de Poitiers, Machault quitta la cour pour se retirer à Reims ; il vou- 
lut rendre à son pays un dernier service, et écrivit le Confort d*ami, 
poème sérieux et politique, un de ses ouvrages les plus importants. 
Parlons d*abord des circonstances au milieu desquelles il parut. 

Charles le Mauvais avait reçu à la cour de France ^ne brillante 
éducation. Il s*y était fait remarquer par son savoir, les grâces de 
sa personne et les charmes de son esprit. La mort de sa mère, arri- 
vée en 1349, lui livra beaucoup trop tôt le trône de Navarre. À peine 
fut-il roi, qu'il fit alliance avec Pierre le Cruel ; ce début présageait 
Tavenir. En 135r, il épousait Jeanne de Valois, fille de Bonne de 
Luxembourg et du roi Jean. Ce monarque crut pouvoir donner à 
Charles d'Espagne, connétable de France, le comté d'Ângoulême, 
seigneurie déjà cédée à Jeanne, reine de Navarre et à son mari, en 
échange de la Brie et de la Champagne : on l'enlevait donc à leur 
fils. Le jeune prince ne sut pas maîtriser son ressentiment ; en 1353, 
il fit assassiner le connétable et conclut avec les anglais un traité 
qui leur livrait la France, moins la Champagne, qu'il se réservait 
comme son patrimoine. La cour voulut lui donner satisfaction, et lui 
remit de l'argent et quelques places en Normandie ; alors, il consen- 
tit à comparaître devant le parlement de Paris, à se reconnaître cou- 
pable du meurtre de Charles d'Espagne et à demander sa grâce. Le 
roi se hâta de pardonner à son gendre ; c'était un acte de faiblesse ; 
aussi, Charles de Navarre renoua -t-il bientôt de coupables intelli- 
gences avec l'Angleterre. Il obtint encore rémission de cette seconde 
trahison et s'empressa d'en commettre une troisième. Jean comprit 
enfin qu'il fallait faire un exemple, et le 5 avril 1356, il arrêta lui- 
même à Rouen le prince coupable. Le même jour, quatre de ses 
^ complices sont décapités ; il est conduit à Paris et enfermé dans la 
tour du Louvre. Cependant, les anglais qui avaient compté sur Tas- 



^1) Cette pièce fut écrite de 4352 ï 4336. V. aux notes le mot Tancarville. 
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listancede Charles le Mauvais, avaient envahi la France. Jean 
marche contre eux et perd à Poitiers la victoire et la liberté. On 
sait les suites désastreuses de celte fatale journée ; le jeune Charles 
le Sage, à son tour duc de Normandie, entouré d'intrigants, de traî- 
tres et de factieux, défend à grand peine le territoire national. La 
sédition, la guerre civile lui créentdes obstacles de toutes parts. Les 
parisiens se révoltent et demandent un chef : on leur propose le roi 
de Navarre. Machault comprend qu'on va déchaîner le lion, il veut 
calmer sa colère, combattre ses penchants vicieux et cruels ; il écrit 
à la hâte le livre du Confort d'ami et l'envoie au chfiteau d'Arleux, en 
Cambrésis, où Charles le Mauvais était alors détenu. 

Il débute en l'appelant son ami ; on s'est demandé comment un 
homme de son caractère pouvait donner ce nom à un traître, à un 
meurtrier. Songeons d'abord qu'il s'agit du frère d'Agnès, de l'hé- 
ritier des comtes de Champagne, du gendre de Bonne de Luxem- 
bourg. L'humble secrétaire, banni de là cour, va donner au prince 
aîgri par le malheur et violent par caractère, de sages et sévères con- 
seils : il doit lui faire entendre la voix de l'affection ; il commence 
par lui dire qu'il croit à son innocence et l'engage à se confier à Dieu 
qui protège l'opprimé ; il le prévient que le peuple s'intéresse à lui, 
et demande sa mise en jugement pour qu'il puisse se défendre ; il lui 
peint la fortune renversant les rois, ruinant les riches et prodiguant 
en aveugle sa faveur qu'elle reprend capricieusement. Tous sont égaux 
devant elle, la vertu seule échappe à sa tyrannie ; c'est le seul trésor 
qu'elle ne puisse enlever. La vertu donne la vraie noblesse ; le pauvre 
ouvrier qui l'aime, est au-dessus du monarque corrompu. Cette partie 
du poème est écrite avec indépendance. On aime à voir un homme 
de cour dire aux princes la vérité sans insulte ni flatterie. Pour con- 
soler le royal prisonnier, le poète lui fait remarquer que sa cap- 
tivité l'a peut-être sauvé de malheurs encore plus grands. 
Qu'eût^il fait à Poitiers? Il n'aurait pu vaincre l'Anglais k lui seul : 
il aurait donc été réduit à choisir entre la mort, l'esclavage sur la 
terre étrangère, ou la fuite et son déshonneur. Ici se trouve quelques 
détails sur la triste bataille dont parle Machault ; il engage Charies à 
secouer le joug de l'ambition et de la cupidité : l'honneur est le seul 
maître digne d'un homme de cœur. A cette occasion, Guillaume lui 
raconte la vie de Jean de Luxembourg ; puis il l'engage à éviter la 
guerre, et lui donne de bons conseils sur sa vie intérieure, ses habi- 
tudes et la tenue de sa maison ; il lui recommande d'écouter les 
plaintes de ses sujets, d'en tenir grand compte si elles sont justes, 
de ne jamais s'en venger si elles lui paraissent folles et mal fondées. Il 
ne faut pas écraser le peuple d'impôts ; un prince généreux se doit 
avant tout aux pauvres , aux veuves et aux orphelins. Enfin , à 
chaque instant , le poète évoque devant le roi de Navarre la grande 
image de la Divinité, qui seule dispose de la vicàeire, qui punit le 
vice et récompense la vertu. 
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Cette longue instruction fut écrite vers le mois d'octobre 1557 ; en 
effet, à la fin le poète dit que Charles comptait déjà un an et demi de 
captivité ; or il avait été arrêté le 3 avril 1356. On trouve dans cette 
lettre de nombreux détails intéressants et nous en publions presque 
la totalité ; il y avait du courage à récrire. Machault se conduisit 
donc en bon citoyen en opposant aux violences d*un prince devant qui 
chacun tremblait, le peuple, la fortune et la justice divine, formi- 
dable trinité qui plane sur tous les trônes, et que les rois ne devraient 
jamais oublier. S*il n*eut pas le bonheur d'opérer une conversion, il 
a du moins le mérite de Tavoir tentée. Le roi de Navarre, délivré le 
8 novembre 1357, ne tint pas compte des conseils de son vieux ser- 
viteur, on connaît les trahisons et les cruautés qui souillèrent sa vie trop 
longue pour Thonneur de la monarchie et la prospérité de la France. 

A peu près à la même époque (1357-1358), Guillaume écrivait 
une épître de quelques vers seulement k un autre ami qu'il nomme 
Henry, dans le sein duquel il verse ses confidences et ses chagrins. 
On voit dans cette pièce que le poète demeure à Reims, et que ses 
ennemis l'ont fait bannir de la cour; il est écrasé de contributions, 
on l'impose à la fois comme bourgeois, comme laïc et comme prêtre ; 
il n'étaitdonc pas encore réellement chanoine, car il eût pris ce titre qui 
eût absorbé tous les autres. — Il pense toujours à la folle passion qui 
fait le malheur de sa vie, et veut quitter Reims et la France. Il n'en 
fit rien cependant : il se trouvait dans la ville du sacre , quand son 
héroïque résistance contraignit le roi d'Angleterre, qui l'assiégeait, à 
se retirer ; tout porte à croire qu'il s'y fixa définitivement. Après 
Texistence active et mondaine qu'il avait menée jusqu'alors, il eut sans 
doute peine à s'accoutumer à sa nouvelle position ; la religion vint à 
son secours, et dans ce port ouvert à tous, il pi|t trouver après la 
tempête, repos et bonheur. Les arts et les lettres continuèrent à faire 
travailler son imagination; il publie en l'honneur de la Vierge le Lay 
de Notre-Dame , et celui de la Fontaine ; on lui doit aussi des can- 
tiques latins ; quelques-uns d'entre eux sont relatifs au malheur du 
temps ; le poète prie le ciel de mettre un terme aux divisions intes- 
tines et aux brigandages des bandes armées qui désolent la France. 

Pendant que l'Occident était en guerre, les enfants de Mahomet 
menaçaient l'empire d'Orient éi les derniers boulevards relevés par la 
chrétienté. Rome avait fait prêcher une croisade, mais elle n'eut pat 
lieu; le danger croissait, et, en 1364, Pierre deLusignan, roi de 
Chypre, parcourait l'Europe pour réveiller le zèle de ses princes ; il 
visita la France, et vint à Reims quand Charles Y s'y faisait sacrer, 
peut-être là fut-il mis en rapport avec Guillaume de Machault, dont 
il ne pouvait ignorer le nom ; peut-être confia-tril au poète ses rêves 
d'amour et ses i-èyes de gloire. Il est probable que c'est pour lui que 
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Guillaume écrivit le Dit de la Mari^erite. H chanta Tamour mais en 
l'honneur d*une dame que Pierre aimait ; tous les poètes du temps 
célébrèrent la Marguerite : mais son nom fut alors porté par tant de 
princesses et de nobles demoiselles , et Machault est si discret qu*on 
ne peut deviner celle dont il s'agit (1). 

Le temps des croisades était passé. Lusignan n'obtint que des 
aecouis en argent. Quelques chevaliers, des officiers de fortune, et des 
Routiers» partirent seuls avec lui et portèrent la guerre en Egypte. 
En 4565, les croisés s'emparèrent d'Alexandrie ; mais bientôt des re- 
vers irréparables les forcèrent à regagner l'île de Chypre; et, peu après 
ton retour, en 1510, Pierre mourut assassiné. Gauthier de Conflans, 
gentilhomme champenois , son ami , vint raconter à Guillaume de 
Ifacbault les détails de la croisade et la fin sanglante de son chef. Le 
poète se mit k l'œuvre encore une fois , et chanta les exploits et 
les malheurs du prince qu'il avait connu. Le poème de la prise 
d'Alexandrie est long d'environ 12,000 vers; l'abbé Lebœuf en cite 
phisieurs passages dans ses mémoires sur Philippe de Maizières, con- 
fident de Pierre de Lusignan. M. de Gaylus analyse aussé cette chro- 
nique rimée et en extrait quelques morceaux ; nous n'en donnerons 
aucun. Ce travail important demande à être publié d'une manière 
complète. Un jour, saus doute, cette édition se fera : notre histoire 
comptera un monument de plus et la république des lettres se trou- 
vera k un nouveau titre l'obligée de Guillaume de Machault. 

Quand il finit cette longue et curieuse composition il avait près de 
75 ans ; sa vie littéraire était arrivée à son terme, et ses dernières 
années furent consacrées à revoir ses œuvres, à les réunir, à préparer 
et k suivre les éditions que les calligraphes du temps en donnèrent. 
C'est peut-être k cette époque qu'il composa le prologue dont nous 
avons parlé. La bibliothèque nationale possède quatre manuscrits de 
ses eaovres : tous peuvent remonter k la fin du xiv« siècle. 

Celui que nous avons consulté le premier, est un volume in- 
fblio, écrit sur vélin, k deux colonnes, relié aous l'empire, et illustré 
seulement de quelques initiales assez élégantes ; c'est celui que M. 
Paulin Paris décrit dans son savant ouvrage sur les manuscrits fran- 
çais, n ne renferme pas toutes les poésies de l'auteur, on n'y trouve 



*V Pierrede Lusignan fltbfttir dans lllede Chypre une maison de plaisance, 
^ BOMU la Marguerite : Poème de la prise dTAlexandrie , exempl. de 
Bairf . fo. Ms. 
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ni le Voir dit, ni le poème de la prise d^Âlexandrie, ni les oeuvres 
mosictles de l'auteur ; cependant on y compte 270 ballades ou chants 
royaux, 6 lays, 42 ballades, 20 des rondeaux pour lesquels il a com- 
posé des airs, et 37 chansons balladées ou virelais. 

Nous citerons ensuite un second manuscrit, également incomplet , 
mais remarquable par la finesse des vignettes qui le décorent, elles 
sont peintes en grisaille avec des tons d'azur et d'or du plus riche 
effet ; quelques-unes ont une valeur historique. Ainsi, dans le jugement 
du roi de Bohême , on voit deux jolies vues de son chflteau de Dur- 
buy. L*une des miniatures de remède de fortune représente un déli- 
cieux castel du xiio siècle; sur une autre page, on voitMachault 
écrire un lay sur une longue feuille de parchemin qui se déroule en 
pirale. Nous citerons encore la vignette, consacrée à la fortune : It 
capricieuse déesse tourne une petite roue qui en met une plus grande 
en mouvement ; au point culminant de celle-ci , se tient un roi, le 
sceptre à la main ; à la descente est un malheureux qui s'efforce en 
vain de faire retourner en arrière le cercle qui l'entraîne et qui ?a 
l'écraser -, de l'autre côté un nouveau venu s'élance, saisit la roue 
qui remonte et bientôt k son tour il atteindra ce sommet envié de 
tons, où il ne restera pas plus que les autres. Recommandons dans 
ce même poème un joli dessin du repas seigneurial. — Le dit de 
TAlérion n'est pas moins bien illustré ; nous en dirons autant du dit 
du Lion. Nous appellerons l'attention des artistes sur les jolies cos- 
tumes que portent les variétés d'amants décrites par le poète ; rien 
n'est plus fin que le trait et les ornements des lettres initiales qu| 
abondent dans ce précieux volume. On n'y voit que le vermillon e| 
l'outre-mer ; mais quel parti on en a tiré? 

Les deux autres manuscrits des œuvres de Machault que possède 
la bibliothèque fondée par nos rois, sont plus complets : l'un est divisé 
en deux tomes, c'est celui dont l'abbé Lebœuf et M. de Caylus avaient 
eu connaissance; après avoir appartenu au couvent des Cannes dé- 
chaussés de Paris et à M. de Gaignat il fiit acquis des deniers de 
l'état. Ses vignettes sont moins belles que celles dont nous venons de 
parler: mais il contient toutes les poésies de Machault. 

Le quatrième et dernier manuscrit est de la plus haute valeur ; il 
se compose d'un seul volume, en tête se trouve cette mention : Ce 
livre de Machault est de Jehan,fils du roy de France,duc de Berry et 
d'Auvergne, comte de Poitou, d'Estampes, Bouloigne et d'Auvergne : 
signé : Flamtl. Ces lignes sont de la main du célèbre bibliothécaire 
du prince bibliophile. A la fin du volume, on lit ces mots ; Ce livrs 
est au duc de Berry et d'Auvergne, comte de Poitou et d'Auvergne. 
Signé ; Jehan. Cette inscription est de la main du doc de Berry ; 
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c'est pour lui que fût exécuté ce magnifique exemplaire; son format 
est le grand in-folio: le' vélin qui le compose fut préparé avec le plus 
grand soin. Le texte divisé en trois colonnes est écrit d*une main habile 
et ferme : les ^lajuscules et les initiales sont riches et délicates. Il 
est inutile de dire que les miniatures les plus gracieuses y sont pro- 
diguées ; elles forment un trésor de détails curieux pour les arts et 
les mfletrs: c*est un vrai journal des modes du xiv« siècle. Ce recueil 
renferîie'176 ballades , 6 chants royaux » 5 complaintes et 47 ron- 
deaux ; il feut y joindre 19 lays, 40 motets ou rondeaux , 55 bal- 
lades , 26 virelais , avec Tair que Tauteur fit pour chacun de ses 
morceaux ; une grande messe en musique , de sa composition ; la 
chronique de la prise d'Alexandrie, le poème du Voir dit , et neuf 
autres ouvrages désignés sous le nom de livres , rangés dans Tordre 
suivant : le livre du Vergier. — Le livre de L*Ecu bleu. — Le livre 
du temps Pascour (jugement du roi de Béhaigne). — Le livre du 
jugement du roi de Navarre. — Le livre du Lyon. — Le livre des 
IV Oiseaux. — Le li^e de Morphéus. — Le livre du Confort d*Ami. 
— Le livre de la Harpe. Cette classification n'est pas conforme ï la 
chronologie des œuvres du poète. Mais comme elle nous paraît éma- 
née de lui , nous avons cru devoir Tindiquer. Le livre du Voir dit 
offire une particularité remarquable. La portion de Tœuvre qui est 
rimée est de la main qui a écrit tout le volume : mais les lettres qui 
en font partie sont tracées avec une autre plume et une autre encre. 
Machault n'aurait-il pas voulu lui-même les écrire? Né en 1540, 
Jean de France, duo de Berry, aimait les lettres et les arts. Le vieux 
poète ne s*empressa-t-il pas pour lui plaire, d'illustrer de son écri- 
ture un volume que la peinture et la calligraphie embellissaient k 
plaisir? Il désira sans doute être pour quelque chose dans le plus 
beau monument élevé à sa propre gloire. Peut-être aussi voulut-il 
encore une fois avant de mourir ramener sa pensée sur ces lignes 
qui firent le bonheur et le malheur de sa vie 

Utile k son pays comme homme politique, comme homme de lettres, 
il le servit aussi comme artiste ; la musique lui dut de notables 
progrès. Il fut l'inventeur d'un mode de notation qui fut adopté de 
son temps: les signes qu'il employait avaient la forme d'un losange 
terminé par un trait tantôt montant, tantôt descendant ; s'il ne sut 
pas diviser la musique en mesures, au moins indiqua-t-il la valeur de 
chaque son; on trouve chez lui les maximes, les brèves , les longues, 
les sémibrèves ; il écrivit certaines notes en rouge , d'autres en noir, 
avec cette légende : nigrœ tunt perfectœ ; rubrœ imperfeetœ , k 
l'aide de ces moyens il put rendre ses idées et développer les ressour- 
ces de son imagination ; il exécutait lui-même ses œuvres : il les 
chantait* ainsi que nous l'apprend le Voir dit. 

Jusqu'k lui on ne connaissait guère que la musique à deux voix , 
et encore leur chant était il k-peu-près semblable. 
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Maehaalt sut harmoniser des chants variés et éerifit des aoreetux 
à quatre partitions. La messe en musique que contieht l*exemplairede 
Berry est composée pour quatre voix: elle passe pour avoir été 
exécutée au saciyde Charles V. (1364). Les trois prÂnières parties 
sont désignées sous les noms de ténor , contre-ténor et triplum ; la 
quatrième n*a pii de nom ; le tout est écrit dans le style grégorien, 
â fit aussi des airs à plusieurs voix pour des ballades » des rMi^ux 
et des prières latines. Auteur estimé, inventeur de perféetiM^JI^ents 
réels, il aura toujours droit à une place distinguée parmi lesMistas 
de moyen âge. Eustache Deschtmps, dans deux de ses ballades, lui 
paie le tribut de reconnaissance que lui durent les lettres, la littéra- 
ture et la musique (1 ). Il était Torgane sincère de Topinion publique 
et nulle voix ne s*éleva pour contredire les louanges qu*il lui donna (2). 
Dans le siècle suivant, le nom de Guillaume était encore en honneur ; 
on le considérait comme un des princes de Tart musical et de la 
poésie (3). 

Retiré dans son canonieat, Machault vivait k Reims, oublié de ce 
monde où il avait si longtemps brillé; les services qu'il avait rendus 
8*effiiçaientdu souvenir des hommes, mais on songeait encore parfois 
à ses malheurs, et on le citait comme un modèle de résignation et de 
fidélité; la tradition en &isait un martyr de Tamour. Près de cent ans 
plus tard, René d*Ànjou évoquait sa mémoire dans un mélancolique 
roman; ce prince, artiste et poète, raconte qu*en 145141 vit en songe 
un cœur épris d*amour et désespéré, se mettre en voyage peur aller 
conquérir la douce mercy de sa dame ; chemin &isant il arrive à 
lliOpital d*amour; sur les murs étaient peintes les armoiries de tons 



H) Noos domierons dans l'édition que nous préparons des oBorres âTotadie 
DesAamps, les ballades qu'il fit en lliomieiur de Machault. 

(%) Une ballade satyrique de Quristine de Pisan a para a quelques critiques 
lUte contre Machault. Noos ayons peine k partager leur opinion. CMÙm 
naquit en 4 ses , elle n'avait que 7 ans quand notre poète fit son dernier ou- 
vrage; il avait qidttè le monde près de 7 ans a^aM même qu'elle y eftt son 
berceau. Dans cette baUade, Christine reproche a celui qu'elle attaque, sa mè- 
disanee et sa lâcheté ; elle demande qu'on le chasse de la cour. Machault 
n'était pas médisant, et il était banni longtemps avant que cette pièce pdt èli» 
composée. 

v5) Après vint maistre Guillaume de Machault , le grand rhétorique de non- 
velle fourme qui commencha toutes tailles noureUes et les parfais lais 
dl^aaMNor.— Elirait d'an manuscrit intttulé : cy commencent les règles de to se- 
mÊâê ihètoriqM fia poésie). Ce volume, que M. de Montmerqnè a bien vonlv 
noofeoBUBuniquer, est m «ours de Uttèratore composé dans la première partie 
il XV* siècle. 



les amants malheureux. Près de là se trouve un cimelicre couvert de. 
tombes d'albftire; une enceinte particulière en renferme six ; quatre 
d'entre elles portent lés noms de Boccace, de Jehan doppinel, de Pé- 
trarque et d*Àlaîn Chartier ; la cinquième appartient à Ovide. « Joi- 
gnant k cette tombe» baulte et auctentique à merveille, riche, belle 
plaisant et iàicte de grant estoffe, estoit celle de Ibcbault poestre 
lenommé; laquelle étoit sans tabernacle nul ; mais toutesfois n*e8toit 
ce mo||AfiU*elle ne fust d'argent fin toute faicte, et à Tentour escripte 
d'esmH'ileu, vert et violet, et incise à chaczons bien notées, à 
vîielay aussi, I servantoys, à laiz et à motets en diverses facsons 
âdctes et co^iposées. Aussi en épitaphe en peu de vers escript avoit 
pareillement : 

Guillaume de )tfachault , ainsi avoye nom ; 
Né en Ghampalgne fuz , et si enz grand renom 
lyestre fort embrazé du penser amoureux 
Pour l'amour d'une. Voir, dont pas ne (us eureux , 
Ifa vie, seulement tant que la peusse voir. 
Mais pour ce ne laissay, pour vous dire le voir , 
Faire ditz et ohançons tant que dura ma vie , 
Tant avoye forment de lui complaire envye. 
Et tant que cuer et corps asprement lui donnay. 
Et fit mainte tMlade, complainte et virelay. 
Et Incontinent voir je rendi à Dieu Tame 
Dont le corps gist icy en bas soulz ceste lame (0- 

Le cœur pèlerin, ému des malheurs du poète, veut prier pour lui, 
mais on le rassure sur son sort en Tautre monde où il est cer- 
tainement en paradis d*amour. René fait allusion à Tune des idées 
favorites de Machault. Souvent dans ses poésies il appelle de tous 
ses vœux une vie sans exil, sans inégalité sociale, toute spirituelle , 
ftitepourlecœuretl'fime, oùilfut aimé enfin et toujours amoureux^ 11 
rêvait un bonheur étemel aux pieds d*Âgnès. C'était pour lui la 
béatitude promise aux bienheureux , et c'était à l'amour qu'il de- 
mandait rentrée du paradis. 

Le travail , la prière , le temps , ramenèrent le poète k des idées 
plus sages. Nous ne pouvons dire k quelle époque il entra dans les 
ordres. Dans ThOtel dont il jouissait k Reims comme chanoine , il 



(h) Vn manuscrit de l'hôpital d'amour ou du ouer espris d*amour en queste 
delà douce mercy, se trouve à la bibliothèque nationale: on y voit une vignette 
qui représente les> tombes des six martyrs de l'amour-, le passasse que nous 
citons se trouve au folio 92. 

3 
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attendit tranquillement la fin d'une vie pleine dMnquiétudes et de 
dottleura. L*épitaphe écrite par le roi René , permet de supposer 
que Machault périt de mort subite. Quoiqu'il en soit, Dieu le rap- 
pela de cette terre au mois d'avril 1377 (1), qoand revenait ce prin- 
temps qu'il avait tant de fois chanté. Ses restes furent ensevelis dans 
la nef de la catfédrale de Reims , près de l'autel de la rouelle, k 
quelques pas du point où saint Nicaise fut massacré par les Van- 
dales, n reposa près de son frère Jehan , qu'il avait rh^r|ji[l*imi 
tié la plus vive (2). Nés sous le même toit , ils passèrent'oans la 
même ville les derniers jours que la providence leur accorda ; ils 
reposèrent dans la même tombe. L'égoTsmé de la vieillesse n'avait 
pas éteint chez Guillaume Machault les sentiments affectueux qui 
dominèrent son existence. En quittant ce monde , il recommandait 
au Seigneur tous ceux qu*il avait aimés ici-bas , et fondait peureux 
des prières annuelles (3). Il mourut comme il avait vécu , tendre et 
fidèle ami. . . • •- 

• •• 

Quand tout fut fini pour lui sur la terre , quand le marbre funé- 
raire fut retombé froid et immobile sur le sol qui lui ouvrait son 
sein , Eustache Deschamps écrivit à la comtesse de Foix une 
ballade railleuse dont voici le premier couplet : 

Après Machault qui tant vous a amé. 
Et qui estoit la fleur de toutes fleurs , 
Noble poète et faiseur renommé 
Plus qu'om de vray remède d'amours , 
Qui m'a nourry et (ait maintes doucours, 
Veuilles, luy mort, pour Tonueur de celui. 
Que Je soie vostre loyal ami (4), 

L*) trait était sanglant. Agnès n'était plus jeune et la main de Dieu 
s'était appesantie sur elle. A chaque faute sa peine, à chaque folie 
son expiation : puis un jour le ciel pardonne et la terre oublie ; pas- 
sions, vanités et misères humaines passent comme les nuages sans 



14; Obiit ean. rem. april. 4577. m'» de J. Weyen. bibl. de Reims. 

(2) Les lettres du Foirdit parlent souvent de ramitiè qui unissait les deux 
frères. 

(S; V. répitaphe de Machault à la suite de notre note sur son nom. 

f4 ) Eustache Deschamps était alors jeune; sa franchise satyrique ne respec- 
tait rien, nous en donnerons plus d'une preuve quand nous imprimerons ses 
œuvres. — Cette ballade fait partie de celles qu'a publiées M. Grapelet, 4 vol, 
io-8« Paris, 1852, page 84, 
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ItisMr de traces : o*est le sort commun. Des princes, des poètes, des 
artistes que reste-t-il? un nom souvent obscur, défiguré, méconnais- 
sable, ombre d*un souvenir, lueur incertaine d'une flamme expirante. 
Puissent ces lignes consacrées k Guillaume de Machault, donner 
encore quelques secondes de vie k la mémoire d*un homme qui ftit 
l*honneur de la Champagne , d*un poète, d'un musicien que les 
lettres et les arts pleurèrent, d'un bon citoyen qui servit la patrie en 
servant ses rois, qui comprit avec la France tout ce qu'avait de forces 
vitales la monarchie héréditairOi tout ce que semait de germes de 
mort, de ruine et de division Tesprit de discorde et de révolution. 

P. TarbI. 
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Cette loogae iostructioD fût écrite vers le mois d^octobre 1S57 ; en 
effet, k la fin le poète dit que Charles comptait déjjl oo an et demi de 
captivité ; or il avait été arrêté le 3 avril 1356. On trouve dans celte 
lettre de nombreux détails intéressants et nous en publions pres<{ue 
la totalité ; il y avait du courage k récrire. Machault se conduisit 
donc en bon citoyen en opposant aux violences d'un prince devant qui 
chacun tremblait, le peuple, la fortune et la justice divine, formi- 
dable trinitéqui plane sur tous les trônes, et que les rois ne devraient 
Jamais oublier. S'il n'eut pas le bonheur d'opérer une conversion, il 
a du moins le mérite de l'avoir tentée. Le roi de Navarre, délivré le 
8 novembre 13S7, ne tint pas compte des conseils de son vieux ser- 
viteur, on connaît les trahisons et les cruautés qui souillèrent sa vie trop 
longue pour l'honneur de la monarchie et la prospérité de la France. 

A peu près k la même époque (1337-1558), Guillaume écrivait 
une épttre de quelques vers seulement k un autre ami qu'il nomme 
Henry, dans le sein duquel il verse ses coofldenoes et ses chagrins. 
On voit dans cette pièce que le poète demeure k Reims, et que ses 
ennemis l'ont fkit bannir de la cour; il est écrasé de contributions, 
on l'impose k la fois comme bourgeois, comme laTc et comme prêtre ; 
il n'étaitdonc pas encore réellement chaooioe, car il eût pris ce titre qui 
eût absorbé tous les autres. — 11 pense toujours k la folle passion qui 
(kit le malheur de as vie, et veut quitter Reims et la France. 11 n'en 
fit rien cependant : il se trouvait dans la ville du sacre , quand son 
héroïque résistance contraignit le roi d'Angleterre, qui l'assiégeait, k 
se retirer ; tout porte k croire qu'il s'y fixa définitivement. Après 
Texiatence active et mondaine qu'il avait menéejusqu'alors, il eut ssns 
doute peine k s'accoutumer k sa nouvelle position ; la religion vint k 
son secours, et dans ce port ouvert k tous, il pqt trouver après la 
tempête, repos et bonheur. Les arts et les lettres continuèrent k (kire 
travailler son imagination; il publie en l'honneur de la Vierge lo Lay 
de Notre-Dame , et celui de la Fontaine ; on lui doit aussi des can- 
tiques latins ; quelques-uns d'entre eux sont relatifs au malheur du 
temps ; le poète prie le ciel de mettre un terme aux divisions intes- 
tines et aux brigandages des bandes armées qui désolent la France. 

Pendant que l'Occident était en guerre, les enfants de Mahomet 
menaçaient l'empire d'Orient et les derniers boulevsrds relevés par la 
chrétienté. Rome avait fait prêcher une croisade, mais elle n'eut pu 
lieu; le danger crolMMit, et, en 1364, Pierre deLusignan, roi de 
Chypre, parcourait l'Europe pour réveiller le zèle de ses princes ; il 
visita la France, et vint k Reims quand Charles Y s'y faisait sacrer ^ 
peut-être Ik fut-il mis en rapport avec Guillaume de Machault, dont 
il ne pouvait ignorer le nom ; peut-être confla-t-il au poète ses rêves 
d'amour et ses rêves de gloire. Il est probable que c'est pour lui que 
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ni le Voir dit, ni le poème de la priée d'Aleundrie, ni le» œuvres 
mosictles de Tioteur ; cependtnt on y compte 270 billtdet on chtnts 
royaux, 6 Uys, H btlUdM, 20 des rondetax pour lesquels il a com- 
posé des airs, et 51 chansons balladées ou virelais. 

Noos citerons ensuite un second manuscrit, également incomplet , 
mais remarquable par la finesse des vignettes qui le décorent, elles 
sont peintes en grisaille avec des tons d'azur et d*or du plus riche 
eifet ; quelques-unes ont une valeur historique. Ainsi, dans le jugement 
du roi de Bohême , on voit deux jolies vues de son château de Dur- 
buy. L'une des miniatures de remède de fortune représente un déli- 
cieui cutel du xu« siècle; sur une autre page, on voitIfschauU 
écrire un lay sur une longue feuille de parchemin qui se déroule en 
pirsie. Nous citerons encore la vignette consacrée à la fortune : It 
capricieuse déesse tourne une petite roue qui en met une plus grande 
en mouvement ; au point culminant de celle-ci , se tient un roi, le 
sceptre k la main ; k la descente est un malheureux qui s'efforce en 
vain de foire retourner en arrière le cercle qui l'entraîne et qui Ta 
l'écraser ; de l'autre cOté un nouveau venu s'élance, saisit la roue 
qui remonte et bientôt k son tour il atteindra ce sommet envié de 
tous, où il ne restera pu plus que les autres. Recommandons dans 
ce même poème un joli dessin du repas seigneurial. — Le dit de 
l'Alérion n'est pas moins bien illustré ; nous en dirons autant du dit 
du Lion. Nous appellerons l'attt-ntion des artistes sur les jolies cos- 
tumes que portent les variétés d'amants décrites par le poète ; rien 
n'est plus fin que le trait et les ornements des lettres initiales qu| 
abondent dans ce précieux volume. On n'y voit que le vermillon e| 
l'outre-mer ; mais quel parti on en a tiré? 

Les deux autres manuscrits des œuvres de Machault que possède 
la bibliothèque fondée par nos rois, sont plus complets : l'un est divisé 
en deux tomes, c'est celui dont l'abbé Lebœuf et îf . de Caylus avaient 
eu connaissance; après avoir appartenu au couvent des Carmes dé- 
chaussés de Paris et k M. de Gaignat il ftit acquis des deniers de 
l'état. Ses vignettes sont moins belles que celles dont nous venons de 
parler : mais il contient toutes les poésies de Machault. 

Le quatrième et dernier manuscrit est de la plus haute valeur ; il 
se compose d*un seul volume, en tête se trouve cette mention : Ce 
livre de Machault est de Jehan,fils du roy de France,duc de Berry et 
d'Auvergne, comte de Poitou, d'Estampes, Bouloigne et d'Auvergne : 
signé : Flamel. Ces lignes sont de la main du célèbre bibliothécaire 
du prince bibliophile. A la fin du volume, on lit ces mots ; Ce livre 
est au duc de Berry et d'Auvergne, comte de Poitou et d'Auvergne. 
Signé ; Jehan. Cette inscription est de la main du due de Berry ; 



Miohiult lui htrmoniier des obinti variéi et éohf H dat moroeeus 
à quatre partitions. Lt messe en musique queoontieftireiempliiredê 
Berry est composée pour qustre voix: elle pssse pour svoir été 
exécutée su ssoitde Cbsrles V. (1S64). Les trois prftnières psrties 
sont désignées sous les noms de ténor , contre-ténor et triplum ; U 
qustrième n*s pii de nom ; le tout est écrit dsns le style grégorien. 
Il fit sussi des sirs à plusieurs voix pour des bsllsdes , des rwi^ux 
et des prières Istines. Auteur estimé, inventeur de perflBetiaÉ||iients 
réels, il surs toujours droit à une plsce distinguée psrmi les'trtistit 
de moyen ûge. Eustsche Deschsmps, dsns deux de ses bsllsdes, lui 
psie le tribut de reconnsisssnce que lui durent les lettres, U iittért- 
ture et Is musique fl ). U étsit Torgene sincère de Topinion publique 
etnulle voix ne s'élevs pour contredire les lousnges qu*il lui donne (t). 
Dsns le siècle suivsnt, le nom de Guillsume étsit encore en honneur; 
on le considérsit comme un des princes de Tsrt musicsl et de U 
poésie (5). 

Retiré dsns son osnonicst, Mschsult vivsit à Reims, oublié de ce 
monde où il svslt si longtemps brillé; les services quMl svsit rendus 
a'efbçsientdu souvenir des hommes, msis on songeait encore parfoia 
à aea malheurs, et on le oitsit comme un modèle de résignation et de 
fidélité; la tradition en ftisait un martyr de Tamour. Près de cent ans 
plus tard, René d* Anjou évoquait sa mémoire dans un mélancolique 
roman; ce prince, artiste et poète, raconte qu*en liKl il vit en aonge 
un cœur épria d*amour et désespéré, se mettre en voysge peur aller 
conquérir la douce mercy de sa dame ; chemin faisant il srrlve I 
VbOpitsl d*smour; sur les murs étsient peintes les armoiries de teoi 



K\) Noos donnerons dans rèdltion que nous préparons des osavres d'Butadie 
DoMbamps, les ballades qu'il Sk ea rbonneur de MaebàttU. 

{%) Une ballade satyrlque de Christine de Pisan a para k quelques eritlques 
faite contre Machault. Nous avons peine k partager leur opinion. Ghrlstiie 
nsquit en 4808 , eUe n'avait que 7 ans quand notre poète fit son dernier ou- 
vrage; Il avait quitté le monde près de 7 ans avant même qu'elle y eût son 
berceau. Dans cette baUade , Cbrlttlne reproche k oelul qu'elle attaque, u mf- 
disanea et sa lâcheté ; elle demande qu'on le chasse de la cour. Machaait 
n'était pas médisant, et U était banni longtemps avant que cette pièce pdt être 
composée. 

vB) Après vint maistre Guillaume de Machault , le grand rhétorique de nou- 
velle founne qui commencha toutes taUles nouveUes et les parfais lais 
d'amoor.— Extrait d'un manuscrit intitulé : ey commencent les règles de la se- 
eeade rhètorlqae fia poésie). Ce volume, que M. de Montmerquè a bien vonlu 
nonS oommuniquer, est un «ours de Uttèratore composé dans la première paitla 
du xv« siècle. 
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PROLOGUE. 



Je Nature par qui tout est formé 
Quanqu' a ça vis et seur terre et en mer, 
Yieng a toy , Guillaume , qui formé 
T'ay à part , pour faire par toi former 
Nouveaus dis amoureux plaisans. 
Pour ce te bail ci trois de mes enfans 
Qui t'en donront la pratique : 
Et , si tu n'ies d'eulx trois bien cognoissans^ , 
Nommé sont Scens , Rétorique et Musique. 

Par Sens auras ton engin enformé 
De tout ce que lu vorras conformer ; 
Rétorique n'ara riens enfermé 
Qui ne t'envoie en mètre et en rimer ; 
Et Musique qui te donra des cbans, 
Tant que vorras, divers et déduisans. 
Ainsi ti fait feront foy que 
Ace faire ne puis estre faillans; 
Car tu bas Sens, Rétorique et Musique. 

Ti fait seront plus qu'autre renommé , 
Qu'il n'i ara riens qui face à blasmer ; 
Et si seront de toutes gens amé , 
Soutils , loyaus , jolis et sans amer. 
Pour ce vueil je que tu soies engrans 
D'en faire assez petits , moiens et grans.. 
Or fay tost. Si ti applique : 
Tu ne m'en dois pas estre refusans 
Qui le bail Sens , Rélorique et Musique. 



(>)(uujeni C. (le Blachau respuot à Nature. 

Riens ne me doit excuser ne deffendre 
Que ne face le bon commandement 
De vous , Dame , se je vous say entendre , 
Par qui j'ay corps , vie et entendement ; 
Dont droit est quant vous me ordenez 
A faire dis amoureux ordenez , 
Qu'à ce faire je me soutive : 
Mais je vueil bien estre à ce fait donnez, 
Tant qu'en ce mond vous plaira que je vive. 

Mais si grant fait n'oseroie entreprendre , 
Se je n'avoie avec moi prestement 
Vos trois enfans , pour moy duire et apprendre , 
Com dit m'avez yci présentement. 
Et de ce qu'einsi m'onnourez, 
Grâces de moy que de^ vos biens n'arez , 
Qu'amours , n'autre chose soutive 
N'ay ne aray , se ne m'en pourvées , 
Tant qu'en ce mond vous plaira que je vive. 

Si me vueil donc don tout mettre et entendre 
A ce ditié faire amoureusement , 
Et de plusieur l'un grant et l'autre mendre, 
Et les aucuns chanter bien plaisemment : 
Et certes se ne me cassez 
Les III enfans , des dis feray assez : 
Car mes voloirs à ce s'avive ; 
Ne dou (aire ne seray ja lassez , 
Tant qu'en ce mond vous plaira que je vive. 



Comment Amours qui a oy Nature vient à Guillaume de Machau et 
li amaine trois de ses en&ns ; c*est assavoir Dous Penser, Plaisaiee 
et Espérance pour lui donner voie à faire ce que Nature lia 
enchargié , etli dit par ceste manière : 



Je sui Amours, qui maint tousdi 
Et fait mener douce et joieuse vie. 
Si ay 01 , Guillaume, je te di, 
Que Nature qui tout fait par maistrie 
Ta dit qu'à part t'a volu faire 
Pour faire dis nouviaus de mon affaire. 
Pour ce t'ameine yci en pourvéance , 
Pour toy donner matère à ce parfaire, 
Mes trois enfans en douce contenance : 
C'est Dous penser, Plaisance et Espérance. 

Seur Dous penser, tout premiers t'estudi : 
C'est li premiers qui mes biens signifie. 
A Plaisance l'estude n'escondi ; 
Car c'est celle qui plus le multeplie. 
Et Espérance fait attraire 
Joie en mes gens , et mon service plaire. 
Or pues tu ci prendre grant substance , 
Dont tu porra figurer ^t retraire 
Hoult des biaus dis , et par mainte ordenance f 
Seur Dous penser , Plaisance et Espérance. 

Mais garde bien , surtout ne t'enhardi 
A faire chose où il ait villenie. 
N'aucunement des Dames ne mesdi ; 
Mais eq tous cas les )oe et magnetie. 
Saches , se tu fais le contraire , 
Je te feray très cruelment détraire : 



Mais en honneur fai tout , et si t'avance. 
Aide as assez , matère et exemplaire : 
Il ne te faut qu'avoir persévérence , 
En Dous penser , Plaisence et Espérence. 

Comment G. de Machau reepont à Amours. 

Grâces ne say , loange ne merci ^ 
N'autre chose qu'on peust proposer , 
Dont vous , Amours , assez gracier ci 
Vous pousse 9 n'a mon voloir loer. 
Car vos m enfans vis à vis 
Ci m'amenez , pour moy donner avis ; 
Et Nature , dont ce ordener porray , 
Souventes fois de vous m'a fait devis : 
Et par son gré je me emploieray 
A mon pooir , tant com je viveray. 

Et niantmeins humblement vous mercy 
Par plus de fois qu'on ne porroit nombrer : 
Car vous et vos enfans m'ont esclarcy 
Mains de ces fais que j'ay à ordener , 
Pour lesquels arrière tous mis 
Seront autres , puis qu'à ce suis commis : 
N'a autres fais jamais jour ne tendray. 
N'onques amans tant fust bien vos amis, 
Ne vous servi mieus que vous serviray , 
A mon pooir, tant com je viveray. 

De plus n'aray riens triste n'oscurcy ; 
Mais liez et gais me vorray démener , 
Et faire que maint dur cuer adouci 
Soit , par mos dous et plaisans , à amer 
Des biens qui sont en vous compris , 
Qui me seront par vos enfans apris. 



f 



Et des Dames blâmer me garderay 
Ne se Dieus plaist , je n'en seray repris : 
Mais honnoarer et loer les vorray 
A mon pooir , tant com je viveray. 

Puisque Mature , Réiorique 
Ây présents , Sens et Musique ; 
Et Û Dieus d'Amours qui mes sires 
Est et des maux amoureux mires , 
Vent que j'aie bonne Espérance , 
Dous penser et douce Plaisance , 
En faisant son très dous service ^ 
Bonnement sans penser à vice , 
Et leur commande trayillier 
Pour moy aidier à consillier 
A faire dis et chansonnettes 
Pleinnes d'onneur et d'amourettes , 
Doubles hoquès , et plusieurs lays , 
Motès , rondiaus et virelais , 
Qu'on claimme chansons baladées. 
Complaintes , balades entées , 
A l'onneur et à la loange 
De toutes Dames sans losange , 
Je ne doy mie demoroir 
Leur plaisant gracieus voloir. 
Ainsois y doy mon sentement 
Mettre , et mon entendement , 
Cuers , corps , pooir et quanque j'ay* 
Ne je ne pris un bec de jay 
Ceuls qui s'en vorroient ruser. 
Car je ne puis mon temps user 
En milleur , n'en plus bel usage 
Pour avoir noble et lie corage. 

La Musique est une science 



8 

Qui vuet qu'on rie , et chante , et denoe. 

Cure n'a de mérencolie , 

Ne de hom qui mérencolie 

A chose qui ne puet valoir : 

Eins met tels gens en nonchaloir. 

Par tout où elle est, joie y porte: 

Les désconfortez réconforte ; 

Et nés seulement de l'oir 

Fait elle la gens resjoir. 

Ne instrument n'a en tout le monde 

Qui seur Musique ne se fonde , 

Ne qui ait souffle , ou touche , ou corde 

Qui seur musique ne s'accorde. 

Tous les fais plus à point mesure 

Que ne fais nulle autre mesure : 

Elle fait toutes les quaroles 

Par bours, par citez, par escoles 

Où on fait l'office divin 

Qui est fais de pain et de vin. 

Puet on penser chose plus digne 

Ne faire plus gracieus signe, 

Ck)m d'essaucier Dieu et sa gloire 

Loer, servir, amer et croire , 

Et sa douce Mère en chantant , 

Qui de grâce et de bien a tant 

Que le ciel , et toute la terre , 

Et quanque li mundes enserre 

Grant, petit, moien et menu 

En sont gardé et soutenu ? 

J'ay 01 dire que li Angles 
Li Saint , les Saintes, les Archanges 
De vois délié, pleinne et clère 
Loent en chantant Dieu le Père ; 
Pour ce qu'en gloire les a mis 



Gom justes et parfais amis ; 

Et ponr ce aussi que de sa grâce 

Li voient adès face à face. 

Or ne puelent li saint chanter 

Qu'il n'ait musique en leur chanter : 

Donc est Musique en paradis. 

David li prophète jadis 
Quant il voloit apaisier Tire 
De Dieu , il accordait sa lire 
Dont il harpoit si proprem^t 
Et chantoit si dévotement 
Hympnes, psautiers etorisons, 
Einsi comme nous le lisons , 
Que sa harpe k Dieu tant plaisoit 
Et son chant, qu'il se rapaisoit. 

Orphéus mist hors Erudice 
D'enfer, la cointe, la faitice, 
Par sa harpe et par son dous chant. 4>i 

Cik poètes dont je vous chant 
Harpoit si très joliement 
Et li chantoit si doucement , 
Que les grans arbres s'abaissoient 
Et les rivières retoumoient 
Pour le oïr et escorter» 
Si que on doit croire Wk& douter 
Que ce sont miracles apert^,' 
Que Musique fait : c'est vmr certes. 

Bhétorique versifier 
Fait l'amant et métrifier , 
Et si fait faire jolis vers, 
Nouviaus et de mètre divers. 
L'un est de rime serpentine , 
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L'autre équivoque ou léonine , 
L'autre croisée ou rétrograde, 
Lay , chanson , rondel on balade , 
Aucunes fois rime sonant, 
Et quant il li plaist coofsonant. 
Et si aourne son langage 
Par manière plaisant et sage : 
Car Scens y est , qui tout gouTeme 
En chambre , en sale et m tayerne. 
Dons Penser et bonne Espérance 
Li font avoir douce Plaisance 
Et li amenistrent matière 
Dont il fait à plus lie diière ' 
Et de plus joli sentement, > 

Que cils qui vit dolentement : " i 
Car joie et doleur ce me semblé ' 'i 
Puelent petitement ensemble. 

Et quant nature me commende • * • .iii!>t1 

Et li Dieus d'Amours que j'entende i •-•• • ''•*• 
Ans choses dessus proposées <...:.: s\u:^ 

Sus l'onneur des Dame fondées, • > ' • ^ w; J ! 

M'ordonne raison que jeAi^aplique ;• •! . i. :. • 

A servir son bon plàisifi-Sî que ' > ? • • * » nî,j 

Je ne mespreingne ne meffacé. 'i ' > i -i^ 

Or pri à Dieu qui me doint grâîee' '■■* ' «hoM 

De faire chose qui bien plaise • . ■:iu i< 

Ans Dames ; car , par salint Nicbaise ! • ' / 

A mon pooir , quânqiie diray , ' - 1» 
A l'onneur d'elles le feray. 
Car vraiement trop mefferoie 
En cas qu'ainsi ne le feroie^ 
Et pour ce veil sans plus targier 
Commencer le Dit don Yergier. 



M 
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€i commence le Dit dn Vergier. 



Quant la douce saison repaire 
D'esttf^, qui maint amant esclaire, 
Que prez et bois sont en verdour 
Et li oisillon par baudour 
Chantent, et par envoiseure, 
Ghascuns le chant de sa nature, 
Pour la douceur du temps féri, 
Ou doulz mois d'avril le joli, 
Me levay par un matinet , 
Et entray en un jardinet 

Où il ha voit arbres pluseurs , ? 

Flori de diverses couleurs. 
Si trouvay une sentelette 
Plainne de rousée et d'erbette, 
Par où j'alai sans atargiqf ; . .M 

Tant qu'à rentrée d'un vergier 
Me fist adventure apporter, 
J'entray pour moy dépiorter 
Pleins d'amoureuse maladie, 
Et pour oir la mélodie 
Des oisillons qui ens estoient, 
Qui si très doucement chantoient 
Que bouche ne le porroit dire : 
N'onqs home vivans n'ot tant d'ire 
Que s'il peust leur chaut oïr 
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Qu'il ne s'en deust resjoir, 
Tant avoit en eiilx'de deliz. 
Et dessus une fleur de lis 
Le doulz rosgignoles estoit, 
Qui renvoisiement chantoit, 
Et s'efforçoit si de chanter, 
Qu^ pardessus tout le chanter 
Des autres oisillons l'oy ; 
Dont mes cuers moult se resjoy. 

Or quant j'eus oy le déduit 
Des oyseaulz , tout seul , sads conduit , 
M'en alay parmi le vergîer ; 
Pour ce que onques a droit jugier 
Nul si très bel veu n'avoie. 
Car il ni avoit lieu ni yoye 
Qui ne fust semez de fleurettes 
Blanches, jaunes et vermillettes 
Ou d'aucune estrange couleur. 
Si m'abeli tant li demour 
Du vergier par le grant planté 
Des arbres qu'on y ot planté, 
Qui estoient vert et flori. 
Qu'en un praielet m'embati. 
S'oten milieu un arbrissel 
De fleurs et de feuilles si bel 
Si bel, si gent, si aggréabie 
Si très plaisant, si délitable 
Et plein de si très bonne odottr , 
Que nulz n'en auroit la savour. 
Tout fust ses cuers déconfortez 
Qu'il ne fust tout réconfortez , 
Et tant estoit de joie plains 
Le lieu , dont il estoit ensains, 
Car quant je l'os par bon loisir 
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Resgardé tout à mon désir , 
Je ne scay que ce pooit estre 
Fors que le paradis terrestre. 
Et comment que li lieus fust geus, 
Assis enssus de toute gens , 
Délitables et pleins de joie, 
Certes nulz solas n4 avoie 
Car h ma gracieuse Dame 
Qui ha mon cuer, mon corps et m'ame 
Me fist Amours adès penser, 
Loyaument, sans vilain penser. 
Et ce fu droit , qu'onques Nature, 
En créer nulle créature, 
Ne mist si très toute s'entente 
Comme à sa douce façon gente. 
Car souTorainne est de biauté. 
Enrichie de loyauté , 
De haute noblesse parée , 
De sens, d'onneur enluminée. 
Fine douceur, grâce, pité. 
Franchise et débonnaireté 
Régnent en li : bonté l'affine ; 
Et loyal amour la doctrine. 
Avec raison et courtoisie. 
Ces trois vertus Tout si norrie 
Qu'elle est de très toute valeur. 
Entre les mieudres la millour. 
De tous est seur toutes prisie : 
Et c'est droit que je ne cuid mie 
Que Nature qui tout conçoit 
Soustieument, si soustive soit, 
Se diex premièrement ni eust 
Mis la main à la figurer. 
Car Diex la volt faire sans per 
Sur toute créature humaine 



14 

De toutes bonne mœurs est pleinne 
De douls resgart, de simple chière 
Et de gracieuse manière. 
Dieu et Nature l'ont si faite : 
Car elle est en tous biens parfaite 
Seur toutes plaisans^ nette et pure. 
Fors tant qu'elle est vers moy tant dure ; 
Vraiement c'est tout li deffaut 
Qui en son gentil corps déffaut. 

Mais quant je pensay ensement 
Comment je l'aim très loyaument , 
Et elle n'-at cure de moy , 
Ainsois me fait painne et anoy. 
Et me fait en dolour languir 
Pour ce que je l'aim et désir 
Et c'est k tous li dous acueil 
Fors à moi qui pour li me duéil 
J'eus (el doleur, à dire voir , 
Que nuls ne porroit concevoir. 
Car tant fus en mon mal pensis 
Que je fus en doleur transsis. 
Si que je ne soy ou j'estoie 
Ne bien ne mal je ne sentoie . 
Ainssi fui transsis longuement 
Sans avoir joie ne tourment 
Fors tant qu'une joie me vint 
D'une vision qui m'avint , 
Si très plaisant à grand merveille 
Qu'oncques mais ne vi sa pareille : 
Car il m'est vis que je veoie 
Au joli prael où j'estoie 
La plus très belle compaignie 
Qu'oncques fust veue ne oie : 
La avoit-il vi Damoisiaus 
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Juenes, jolis, gentils et biaus ; 
El si avoit vi Damoiselles 
Qui k merveilles es toient belles. 
Et dessus le bel arbrissel, 
Qui estoit en mi le praiel , 
Se séoit une créalure 
De trop merveilleuse figure. 
Car nulle goule ne veoit 
£t en sa dextre main tenoit 
TJn dart qui bien estoit ferré 
De fer tranchant et acéré ; 
£t en l'autre avoit un brandon 
De feu que gettoit grant randon ; 
Et s'avoit pour voler ii eles 
Si belles , qu'oncques ne vi teles. 
La face avoit clère et moult belle , 
Et la couleur fresche et vermeille ; 
Et tout le remanant de li 
Estoit de maintien si joli , 
Car on ne porrait souhaidier 
Un aussi bel k mon cuidier. 
S'ot un chappelet de rosettes , 
. De muguet et de violettes 
Par cointise mis en son cbief. 
Mais encor vi je de rechief 
Que tuit li gentil Damoisel 
Qui estoient plain de revel 
Et les Damoiselles wssi, 
Tous ensamble et chascuns par li , 
Li faisoient feste et honneur 
Comme à leur souverain signeur , 
Et com leur Dieu l'aouroient , 
Grâces et loengé li rendoient. 
Mais je m'avisay toute voie 
Que vers la compaignie iroye ; 
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Pour ce que savoir de leur estre 
Yoloit, et que ce pooit estre, 
Dou Damoisel qui se séoit 
Seur Farbre , et goûte ne veoit. 

Adonc ne demonroy je pas ; 
Ainssois vers eulz le petit pas , 
Tout cou vertement, m'en alay. 
Et quant je vins près , je parlay 
Et les saluay sans demeure. 
Mais cils qui séoit au desenre 
Seur l'arbre , entreprist le parler 
Et encommença à parler ; 
Lors li priai-je sans attendre 
Quil me vossist dire et apprendre 
G>mment appeler le saroie ; 
Car durement le désiroie , 
Et pour quoi il ne véoit goûte 
Et la signifiance toute 
Dou brandon de feu qui ardoit , 
Et dou dart qui ferrez estoit , 
Et de quoy ses eles servoient , 
Et pour quoi cil qui là estoient , 
Qui estoient bel à devis 
I>e cors , de fasson et de vis , 
Li deirein et li premerain , 
G>m à leur signeur souverain 
Feste, honneur et grant révérence 
Li faisoient de leur puissance. 
Et quant je li eus ma prière 
Toute dicte en tele manière , 
Lors parla gracieusement 
Et dit ainsi premièrement : 

Je suy cilz qui ha le pooir 
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Deiiire le riche doloir 
Et de lui faire dolooser , 
Plaindre, plonrer et soupirer, 
Et de lai tenir en dangier ; 
Si que riens ne luy puet aidier. 
Ors, neargens, ne grant richesse, 
Donner, promettre, ne noblesse, 
Grant force, ne pooir d'amis. 
Ja pour cela ne sera mis 
Hors de mes las , quoiqu'il adveigne. 
Eînsois convient que de moy vi^ne 
Sa joie et son aligement. 
Et quant il est miens ligeraent, 
Sacfaies que je puis de légier 
Toutes ses dolenrs al^er. 
Et si puis le povre acomplir 
Son désir, en lui enrichir 
Et de ce dont le riche mandie- 
Et s'ay si noble signourie 
Qu'au monde n'a ne prince ne roy , 
Tant soit ses cuers de grani desroy, 
Durs ou hautains , ou plains d'orgueil 
Que ne le face se je veil , 
De âncuer loyal, sans amer 
Cent fois meodre de li amer. 
Sans ce qu'il en ait ja solas : 
Ains sera loiés en ses las. 
Neja pour sens, ne pour avoir, 
Ne porra de li joye avoir, 
Se de moy ne vient proprement. 
Et si sachies certainement 
Qu'il n'est reyne, ne contesse. 
Ne dame de si grant noblesse 
Que je ne la hee doloir 
Et resjoir à mon voloir : 
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Et que s'il me vient a plaisir 

Que son penser et son désir, 

Son corps , s'amour et tout son coer , 

Â un homme de petit fuer 

Ne li face dou tout donner , 

Et ligement abandonner. 

J'ay seur tous cuers humains puissance : 
Ils sont tuit en m'obéissance. 
Je les donne , veil haut , veil bas , 
Sans garder raison ne compas. 
De II cuers puis et de ii corps 
Qui seront plains de tous descors 
Et en tous cas seront contraire , 
Ferai tant l'un k l'autre plaire 
Que c'iert tout une volonté , 
Une doleur, une santé , 
Uns cuers , uns corps , et une vie , 
Une mort , une maladie 
Uns désirs , et une pensée 
Par moy conjointe et aûnée. 

Je puis faire d'un fol un sage , 
Se je le met en mon servage : 
Car nulz n'iert ja si desapris , 
Se je le preing, qu'il ne soit apris 
De sens , d'onneur, de courtoisie , 
Et que ne mette s'estudie 
En bien , en toute valeur, 
Et qu'il ne tende à haute honneur , 
Et que deshonneur enhaïr 
Ne veille , et tous vices fouir. 
AJnssi d'un fol desmesoré 
Fais un sage homme amesuré. 
Et si fait le sage mesure 
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Trespasser^ raison et droiture. 
Car ai tost corn je le veil prendre , 
Il ne se puet vers moi deffendre. 

Je sui comparez à la mort ; 
Car je preing le foible et le fort, 
Que nul ne m'en puet eschaper. 
Qu'il ne li conveingne passer 
Par mes las ou parmi mes mains. 
Mais de cela soies certains 
Que gi ay un bel aventage. 
Que j'ay par droit et par usage : 
Car adès preing-je li premiers ; 
Et de ce sui je coustumiers. 
Et puis la mort si prent après 
Sans riens espargnier, loing ne près : 
Biais je ne preing pas h.tele guise, 
Com fait la mort , qui riens ne prise. 
Car puisque j'ai pris mon prison, 
Je le met dedens ma prison 
Que est appellée joieuse ; 
Deli table est et gracieuse. 
La aprent il sans mespresure 
De tous biens la bonne apresure, 
Et la parfaite congnoissance 
D'onneur et de toute vaillance : 
Car je le met en la mastrie 
De science qui le maistrie. 
Je met en son cuer ung destrier 
Qui d'onneur le met en sentier, 
Et une volonté jolie 
Qui tous jours le semont et prie 
Qu'il soit jolis et plains de joie. 
Biaus dous amis, que te diroie? 
Einsis les prisons que je preing 
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En joie et en solas maintieng ; 
Et les fais k honneur venir. 
Mais la mort prent sans revenir. 

Or t'ai je dit, se Diex me gart , 
De ma puissance une grant part. . 
Mais encor te dirai je plus , 
Se tu vues oir le seur plus. 
Et si te diray de mon non, 
Se tu le vues savoir on non. 
Je ne te le qneir j'ai celer : 
Diex d'Amours me fait appeller. 

Quant je vi que s'estoit mes sires , 
Qui des maulz amoureux est mires , 
Onques de lui ne m'esloingnai ; 
Mais devant lui m'ageloingnay, 
Et le requis en souspirant, 
A mains jointes et en pleurant, 
Qu'il me volsist resconforter 
Du mal que j'avoie à porter. 

Après me dit : Sais tu pourquoi 
Sans yex sui et goûte ne voi ? 
C'est pour ce que quant il avient 
Qu'un cuer assener me convient. 
Nulle goulte n'i doi veoir 
Au donner, ne k l'asseoir ; 
Nulle raison n'y doy garder 
Ne nulle chose resgarder, 
Biauté, richesse ni linage. 
Sens, manière ni cuer volage. 
Car s'k telz chose resgardoie. 
Certes trop grant péchié feroie. 
Car li mains bel et li mains riche, 
Lî povre d'amis et li nice, 
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Cil qui ont volenté legière, 
Et cil qui ont po de manière, 
Dott tout en tout honni seroient, 
Se de moy onblié estoient. 
S'en seroit trop déprisie 
Ma signourie et amenrie : 
Dont j'aroie domage grant. 
Car vraiement d'or en avant 
Jamais povres homs n'ameroit 
Hautement, car il n'oseroit ; 
Dont ce seroit trop grand domages. 
Car de tous quanque j'ay d'ommages, 
Tant soient haut, à mon devis 
Je ne sui guères miex servis 
Com d'un povre qui aime haut. 
Car de riens qui soit ne li chaut, 
Fors que d'adès considérer 
Comment il me pnist honnourer. 
Et s'est drois, quant il recongnoit 
Que de li nulle rien n'estoit 
Quant premièrement je le pris 
Pour le tenir en mon pourpris. 
Et d'autre part il scet moult bien 
Que toute l'onneur et le bien 
Qu'il ha, li vient toute de moy. 
Pour ce te di en bonne foy 
Car il me sert, croit, aime et crient. 
Et fait tout ce qu'à gré me vient 
Â son pooir, de cner loyal : 
Honneur quiert, et si fuit tout mal. 

Mais je te fois bien assavoir, 
Que tQ «aehea de ce le voir. 
Que puiMiiie ce yieat à amer, 
Je veil chascun mon sers clamer, 
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Quel qui soit^ soit contes ou rois. 

Et se sachies tant de mes drois, 

Que tout tel drois ha li petis 

Comme li haus et li gentils. 

Mais cilz qui sert plus loyaument 

Cilz ha le milleur paiement : 

Et pour cela point ne resgarde, 

Quant je preing un cuer en ma garde^ 

S'il est parfais ou non parfais : 

Mais je te dirai que je fais. 

Je resgarde la grant franchise 

Qui en lui est mise, et assise ; 

Et comment il vuet sans finisser 

En moy servir sa vie user. 

Et puis selons ce qu' amer vuet. 

Soit bas, soit haut mestre l'estuet. 

Car raison n'iert jà gardée ; 

Puis que mise y est sa pensée. 

Lors le m'estuet énamourer 

Et puis baillier sans demourer 

A ceaulz que là voy, qui le prenent, 

Qui dou tout en tout li apprennent 

Comment il se doit maintenir, 

Puisqu'il vuet à honeur venir. 

Et s'il est povres de biauté 

Je l'enrichi de loyauté, 

De douceur ; et li donne grâce 

Que plusieurs biautez veint et passe : 

Grâce et douceur ces ii ensemble. 

Valent bien biauté, ce me semble. 

Et s'il est po riches d'avoir 

Ou d'amis ou de grant savoir, 

Yolenté li doin d'entreprendre 

Quanque cuers oseroit attendre : 

Force, hardiment d'eschever 
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Li doin, pour son eur esle^en 

Par ces y vertus peut conqnerre / > 

Grant avoir, et amis acquerre ; ^ 

Et par ce science conquiert 

De retenir ce qu'il acquiert. 

Par moy n'est pas trop empirez : 

Car bien puet estre compare! 

A celui qui tant est puissant 

D'avoir, de lignage et de sens. 

Et si a en lui cuer muable, 

Ou manière de^convenable, 

Fine amour le doctrinera 

Et tout son cuer li muera. 

Honte et grant désirer de plaire 

Â s'amie pour grâce attraire. 

Or as tu oy grant partie 

Pourquoi c'est que ne voy mie : 

Mais encor veil que tu escoutes : 

Dire te veil mes vertus toutes. 

Je te di que celle siyette 
Que je tien , en plusieurs cuers jette. 
Mais nulz cuers ateins ne férus 
N'en sont qui ne soient tenus 
Et mis en ma prison joieuse , 
Délitable et gracieuse , 
Et qu'amer tous ne les conviengne , 
Soit tors, soitdrois, comment qu'il preignCr 
Et comment que li fers tranchans 
En soit , devers les fins amans 
Si n'est mie li cops mortels : 
Ainsois le tesmoigne pour tel 
Que nulz n'en voit la blessure. 
On y sent , sans plaie , pointure 
Douce , plaisant a soustenir 
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Et dâilable à maintenir. 

Comjâus fort point , et plos agrée : 

Cesnlns déduis , joie esmerée jh^ 

Qni vient d'une douceur parfitite « 

Qui tous en déduit les affûte. 

Et quand désirs si les ba pris 

Qu'il sont de sa chalour espris , 

Souvent leur fait couleur muer , 

Taindre , pâlir et souspirer. 

Et lors qu'il sont mis en tel point, 

Saichies que je n'i entens point ; 

Einssois laisse aler le brandon , 

Que tu vois, par habandon , 

Que tout leur esprent doublement 

Cuer et corps amoureusement. 

Si que raison est oubliée 

Et mesure s'en est alée. 

Et quant je voy que H temps vient 

Qu'a eulz revenir appartient 

Pour joie d'amours recouvrer , '^ 

Je lais grâce et franchise ouvrer 

Et pitié la très débonnaire. 

Ces m leur donnent tel salaire 

Qu'il recouvrent de jour en jour 

Cent joies pour une dolour . - ' 

Or t'ai je monstre la raison >^ ! 

De la saiette et don brandon. 

Et de mes eles que tu vois 
Dire f en veil à ceste fois 
Par quoi tu en soies certains : 
Saiches qu'il n'est nulz si longtains 
Paîs , r^e ne région 
Que tuit en ma subjection 
Ne soient souverainement n 
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Pour faire mon commandement : 

Si qne quant j'ay les amans pris 

Et dou mal amoureux espris 

Je les doi souvent visiter ^ 

Et de leurs maulz réconforter. 

Et quant devers eulx veil aler 

Telement y vois par voler 

Qu'en une heure et en un moment 

Tois tout par tout le firmament 

Pour réconforter mes amis , 

Qui en moy tous leurs cuers ont mis : 

Or t'ay de mes eles compté 

Le povoir et la vérité. 

Mais de ces nobles Damoisiaux 
Qui jouent parmi ces praiaus , 
Et de ces Demoiselles gentes 
Qui mettent toutes leurs ententes 
A moy honnourer et servir. 
Te veil les noms descouvrir : 
Car ja ne te seront celé. 
Je te di qu'il sont appelé 
Toloirs , Pensers et Dons Plaisir 
Loiauté , Célers et Désir. 
Or t'ay dit les noms sans demour 
Des Damoisiaux de noble atour. 

Mais je te veil aussi nommer 
Les noms qui tant sont à amer 
Des Damoiselles honnourées. 
Saichies qu'elles sont appellées : 
Grâce, Pitié et Espérance, 
Souvenir , Franchise, Atemprance. 
Par ces vi nobles vertus 
Suis-je honnonrez et soustenus . 
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C'est mes avoirs et mes trésors , 
C'est mes chastiaus. c^est mes ressors : 
Par eulz sais sires de mon regoe , 
Si que par tout le monde regoe : 
Or te veil dire brief et court 
Ce quoi il servent à ma court. 

Je te di tout premièrement 
Que quant li homs nouvellement 
Entreprent l'amoureuse vie 
Il convient, queuulzen die, 
Que Franche Volonté contreiogne 
Son cuer, par quoi l'amer en preingne : 
Et quant Franc Voloir l'a contraint. 
Très Dous Pensers en li empraint , 
Par sa force et par sa constrainte , 
De ce qu'il vuet amer l'emprainte 
Qui le justice main et tart. 
Âdonc un amoureus regart 
Et un très dous ris li présent , 
Qu'il tient à moult noble présent ; 
Lors le tien pris com mon prison 
Dedens ma joieuse prison : 
Là ne fait-il fors que penser 
A sa dame au viaire cler. 

Lors Désirs petit k petit 
Yoloir li donne et appétit 
De plus grant joie recouvrer. 
S'en dame le pooit trouver. 
Hais ainsois la faut desservir 
Et lui laissier moult asservir. 
Et si est de moult près gardée 
Et en moult fort lieu enserrée 
Ceste joie, sans nulz s^our. 
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Car adès de nuit et de jour 

Gardée est de yi adversaires 

Qui tuit au donner sont contraires : 

Ce sont Dangîer, Paour et Honte , y 

Durtez et Cruautez qui donte '^ 

Mains cuers, et fait mainte laidure, ^/ 

Et Doutance de mesprendre : 

Ce sont li vi griès annemy 

Qui sont contraire à l'ami. 

Or te diray-Je de Désir, 
Quant il vient l'amant assaillir 
Comme il le demaiilne et débrise, 
Et comment il art et atise, 
Désirs l'esprent : Désirs l'assaut ; 
Désirs H fait maint divers saut , 
Sans froidure le fait trambler, 
Et sans chaleur le fait suer, 
Souspirer li fait maint souppir ; 
Guementer le fait et gémir. 
Il l'rrt ; il l'alume ; il l'esprent, 
El puis d'autre part le reprent ; 
Car il le fait pâlir et taindre ; 
En ardour le tient, sans estaindre. 
Que de plus en plus nionteplie : 
Comme mort le tient \ la fie. 
Ne ja il ne Taura si chier 
Qu'il ne le face tout séchier, 
Et qu'il ne li toille vigour 
Par sa force et par sa rigoar. 
Dont il avient auques souvent 
Qu'il le presse si durement 
Que tous désespérez morroit , 
S'Espoire ou Souvenir n'estoit. 
Mais Souvenir li va aidier 
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Et moult très hamblement prier 
Et ramenl6Toir qu'il repreingne 
Dons Penser, et qu'il li souveingne 
De la très aoble biauté fine 
Que tontes autres vaint et fine, 
Et don très gracieus Tiaire 
Qui du dons regart le Tint traire, 
Et de la manière jolie 
Qui en loial amour se lie. 
Quant ainssi peut bien remirer 
Sa dame en lui et li mirer, 
Une gracieuse Esperanee, 
Pour son bien et pour s'aligenee, 
S'engenre de celle pensée 
Que Soutenir li a monstrëe ; 
Et quant il est d'Espoir garnis, 
Sadiiez qu'il est sains etfuerris 
Car Espérance la seure 
Li promet et bien l'asseure 
Conques biautez si affinée 
Ne pot estre sans Pité née : 
Et puis que douceur est en li, 
Franchise y doit bien estre aussi. 
Ainsi Espoir le réconforte 
Qui moult doucement li enorte 
Qu'il soit pleins de bon réconfort : 
Car il aura joie et confort. 
Mais qu'il soit loiaus et secrez 
Dons, humble, courtois et discrez, 
Et qu'il endure en padence 
Tout ce qui iert à la plaisance 
De sa dame, pour qui il ?uet 
Auqnes valoir, se valoir puet. 

Mais quant ainssi énamourez 
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Est, et d'Espoir asseurez, 
Et il ha servi longuemenr 
Et obéi désiramment, 
Ja soit ce qu'eo bon Espoir vive, 
Adès Désirs en lui s'avive. 
Voloîr de joie savourer, 
El trèsgrans désirs d'achever. 
Et ce qu'il ne peut plus attendre 
Li font la requeste entreprendre, 
Et li donpent le hardement 
De requérir couardement. 
Mais quant il ha le don requis 
À celle à qui il est acquis. 
Certes désespérez seroit 
Si qiA jamais joie n'aroit , 
Se ses Damoiselles n'esloient 
Qui par leur force le resjoicnt. 
Car cil, qui la joie ont en garde, 
De ce se prennent si près garde 
Que nulz ne te saroil despondre 
Le débat qui est au respondre. 
Car Dangiers orguilleusement 
Respont et despiteusement 
Tout premiers que celle requeste 
N'est bonne , belle ne honneste ; 
Ains est outraiges et folie : 
Et dit que moult bien emploie 
Seroit une très grant vergoigne 
A celui qui point ne ressoingne 
Si haulte joie à demander 
Gom celle qui devroit garder. 
Et dist qu'assez miex ameroit, 
Qui de ce à chois le metteroit , 
Qu'on le pendist ou traisnast , 
Qu'on l'ardist vif ou escorchast ^ 

5 
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Que ce qu'il fust en la saisine 
De la joie qui tant est fine. 

Après ce Cruautés respont , 
Qui son parler point ne riépont , 
Et dist qu'onques ne fu veue 
Tel merveille, n'aperceue, 
Ck>m dou chetif maleurens , 
Qui par son cnidier est si preus 
Qu'il cuide la joie emporter 
Que nulz ne porroit rapporter. 
Il ha ou corps la rage esprise , 
Que tous les gardiens si po prise 
Qu'il cuide que par son parler 
On li laisse la joie aller. 
Et jure que si li gardien 
A ce tuit assentoient bien , 
Qu'il eust le dop et Tottroy 
De la grant joie , ja par soy 
Ne l'iert li dons ottroiés : 
Miex ameroit estre noies. 

Après ce Durtés durement 
Respont , et moult crueusement. 
Qu'au plus chétif de ce monde 
La joie qu'en douceur habonde 
Ameroit miex cent fois donner, 
Ce dist , qu'à celui la monstrer. 

Après Doutance de meffaire 
Dist qu'à nul fuer de cet affaire 
Entremettre ne se vorroit, 
Et que miex morir ameroit 
Que ce qu'elle fust consentan 
Que nulz en la jyie partans 
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Fust, qui seur toutes est loéc 
Douce, plaisant et affinée. 
Et vraiement trop mefferoit 
Qui au donner s'assenteroit. 
Car la joie, qui n'a grignour, 
Est de si très haute valour 
Qu'on n'en porroit si po oster 
Qu'on ne la feist empirer. 
Et que la flour ne fust périe. 
Pour ce Doutance ne vuet mie 
Que nulz home y doie partir ; 
Car la flour en feroit partir. 

Apres dient ysnellement 
Honte et Paour couardement 
Que deshonnourz seroient 
S'a ce faire se consentoient : 
Car vraiement on le saroit ; 
Si qu'ainsi la joie seroit 
De tous a tous jours mains prisie 
Et s'en seroit la fleur périe : 
N'il n'a en monde si grant honte 
Qui bien saroit k quoi ce monte 
Com de la joie abandonner. 
Pour ce ne vuelleni accorder 
Que la joie soit ottroie 
Au fin amant qui en mendie. 
Mais quant il ont tuit débatu 
Le don de toute leur vertu , 
Et il ont l'amant vilené 
Vilainement, et ramponé , 
Sachies que ces vi Damoiselles 
Qui soutiennes, gentis et belles 
Sont champions et advoeas 
Pour l'amant qui est si très mas, 
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Qu'il est de toutes doleurs plains 
Pour la doutance des villaios. 

Car Grâce, ma très chiere amie , 
Ya à Dangier et se le prie 
Qu'il ne soit pas se dangereus 
Au fin amant qui est honteus , 
Et que plus ne li soit contraires ; 
Car il est dous et débonnaires. 
Et s'a servi moult humblement 
Et enduré pacienment. 
Et pour le bien qui est en li , 
Dist elle qu'il ha déservi 
De la joie moult grant partie ; 
Et que miex seroit emploie 
En lui , qui vuele vivre tondis 
Amoureus en fais et en dis , 
Qu'en celui qui d'amours porroit 
Son cuer oster quant il vorroit : 
Ainsi de Dangier desloial 
Deffent Grâce l'ami loyal. 

Après Grâce Pi té revient 
Qui moult doucement se maintient. 
Et dist que Cruautez ha tort 
Qui l'amant veut mettre à la mort, 
Pour ce qu'il ha rouvé le don 
De la joie : quar en pardon 
Ne doit mie tous jours servir : 
Et qu'il fait mal de retenir 
Son guerredon et son salaire. 
Et encore dist la débonnaire 
Que ce seroit trop grans péchiés 
Si uns amis si bien entechiés 
Com cilz est, morroit par déffaut 
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Delà joie qui si lost faut. 
Car la joie n'est ordonnée 
Sans plus que pour estre donnée 
Aus amans , qui de cuer entier 
Aiment pour leur cors avancier. 
Et c'il aime sans déctvoir 
Si doit la joie recevoir : 
Einssi encontre Cruauté 
Défient l'amant douce Pité. 

Mais Franchise la tous courtoise 
Dist à Durté , sans faire noise , 
Qu'il ne se doit point entremettre 
De rétolir ne de promettre 
Les dons biens, plaisans , savoureus 
Qui sont fait pour les amoureus. 
Car par Franchise sont acquis 
Et par Franchise départis : 
Et quant déparlir ont les vuet , 
Ja Durté venir ni estuet , 
Cruauté , Dangier , ne Paour , 
Honte ne Doutance d'errour : 
N'on n'i doit nellui appeller 
Qui la joie puiss destourner, 
Ne par quoi li très dous délis 
De la joie soit ameurris. 
Aussi Durtez fait emprise 
De ce faire ; se dit Franchise. 

Après ce , revient Attemprence 
Et hardiment devers Doutance 
Qui li die sans arrester. 
Que nulle rien ne doit douter 
Ad faire le bon de la joie ; 
Car puis que li amis ottroie 
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Cuer et cors tout eDiièremeni 
Pour faire le commandement 
De celle en qui la joie maint , 
Et Amours ad ce le destraint , 
On H puet donner sans mesprendre : 
Et doit la joie sans attendre. 
Mais on la doit céléement 
Donner , et attempréement 
Quant le lieus et li temps eschiet. 
Car cilz de s'onneur trop déchiet , 
Qui par trop folement parler , 
Ou par mauvaisement celer , 
Ou par sa kastivité pert 
La joie et le bien qui dessert. 

Après Loyauté sans demour 
Et Celers vers Honte et Paour 
Viennent moult débonnairement , 
Et leur dient courtoisement 
Qu^l ne font mie bien k point 
De tenir Tamant en tel point. 
Car puis qu'il est d'amer espris 
Et qu'il ne vuet estre despris, 
Et il ha tons jours loiaument 
Servi et celé saigement , 
On ne doit point paour avoir 
De faire vers lui son devoir ; 
Ne c'est une honte aussi 
S'on li donne joie et merci. 

Ainssi te di je vraiement 
Que Grâce à Dangier se déffent , 
Et Pitié contre Cruauté. 
Si que sachies en vérité. 
Que Gruautez n'a tant pooir 
Qu'il ne li convaingne cheoir. 
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Et Franchise ra grant débat , 

Que contre Durté se combat, 

Et si appertement le tient 

Que Dartez point ne se soostient. 

Et Attemprence et Hardiment 

Tiennent Doutance fermement. 

Loyautés , Célers k Paonr 

Et il Honte font tel estour 

Qu'il ne se puent plus tenir 

Qu'il ne les convieingne détruire obéir 

Au voloir de ces Damoiselles, 

Que tu vois gentes et yanelles. 

Lors ces Damoiselles leur font 

Jurer que jamais ne seront 

A nul loial ami contraire 

Ne ne ferons rien qui déplaire 

Leur dois, ne doleur ne painne , 

Ne que la joie souverainne 

Jamais ne leurdeffènderont. 

Et quant li vilain ainsi sont 

Vaincu par leur mais aventure 

Et tourné à desconfiture , 

Ses Damoiselles devant mv 

Viennent et m'amainnent l'amy , 

Et aussi tuit cilz Damoisels 

Qui sont juenes, gents et ysnels. 

Si me viennent trestuit prier 

Que la joie veille ottroier 

A Tami : et si le tesmoignent 

Pour tel qu'en lui riens ne ressoingnent 

Qu'il ne soit secrès et loyaulz , 

Plains de tout biens , vuis de tout maulx 

Et quant je puis apercevoir 

Qu'il est digne de recevoir 

La joie qui est nompareille , 
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Sachies que qui vueille on non veiller 
Moult très liement H ottroy 
De la joie don et ottroy : 
Mais c'est toudis sauve Tonneur 
Des dames, et sans deshonneur. 
Car à nul fuer n'ottroieroie 
Joye à nul amant, ne donroie , 
Dont dame fust deshonnourée. 
Ains veil que s'onneur soit sauvée 
Des dames , quel part que ce soit. 
Et s'aucuns autrement faisoit , 
Ja ne seroit tant mes privés 
Qu'il ne fust de ma court privez. 

Or t'ai je donc tout descouvert , 
Que je ne l'i ay riens couvert 
De ceulz qui voys en ma présence, 
Qui tuit me font obéissance. 
Les noms, la force, le servise. 
Et si t'ai dit toute la guise 
De moy, et comment li amis 
Est de joie par moi saisis. 

Quant le Diex m'ot tout cela dit 
Et monstre sans nul contredit. 
Bien me souvint de la prière 
Que faite avoie darrenière ; 
Si qu'encor li renouvelay. 
Et humblement prié l'y ay, 
Pour Dieu, qu'il me vobts^ aidier 
Et de mes douleurs alegier. 
Et qu'il volsist le cuer muer 
De ma Dame au viaire cler^ 
Et qui li volsist anuncier 
Gomment je laim de cuer entier. 
Quant je veil faire ma clameur 
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A Dia Dame de ma dolour^ 

Je ne la puis araisonner 

Ne je ne puis un mot sonner, 

Tant sui dou veoir esperdus 

Et sont ainssi com homs perdus 

Suis. Ne je ne li puis géhir 

Les maulx qu'elle me fait sentir. 

Adonc li Diex me respondi 
Tantost que plus n'i attendi, 
Qu'il m'aideroit et diroit 
Tout ce, que ja n'en mentiroit. 
Lors me dist que se je voloie 
Des haus biens amoureus la joie , 
Qu'il me convenoit loyauté 
Maintenir par nécessité. 
Ni ja li homs qui se mainteingne 
Loyaumeni, comment qu'il aveigne, 
Ne puet faillir qu'il n'ait secours 
De dame , d'amie et d'amours. 
Mais il convient que secrez soit 
Pour celer les biens qu'il reçoit , 
Et qu'il soit secrez esprouvez , 
Ains qu'il ait les biens savourez. 
Mais encor dist il sans attendre 
Qu'il me voloit dire et apprendre 
Comment ainssi perdus estoie 
Quant ma douce Dame veoie. 
Lors me dist qu'il n'est nulz vivans 
Qui soit amis s'il n'est doutans : 
Car on doit sa dame doubter, 
Et li de courrons eschever. 
N'en ne li doit dire ne faire 
Chose qui li puisse desplaire. 
Et d'autre part ton grant désir. 
Quant tu pues sa douceur veir, 
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Te navre , t'assaat et detiraint ; 
Et le pooir de toi si vaint 
Qael te convient ou caer coavrir 
Ce que ta cuides descoavrir. 
Et biautés dont elle est garnie , 
Et amours qui t'a en baillie 
Te font la chose entroublier 
Que tu li voloies conter. 
Car boutez , biautez et amour 
Honte , paour et grant douçour 
Te font par leur noble vittoire 
Perdre sens , manière et mémoire 

Or t'ai je dit et devisé 
Tout ce que tu m'as demandé : 
Maintenant plus ne t'en dirai. 
Tu demourras; je m'en irai. 
Mais je t'apenrai au partir, 
Si lu vues aus doos biens partir, 
Et estre garis de telz maus , 
Que secrez soies et loiaus* 

Ainsi li Diex se départi , 
Qui de joie me reparti , 
Pour ce qu'il me monstra la voie 
Comment maintenir me dévoie. 
Et ainssi comme il s'envola 
Tous li beaux arbrisseaux crola . 
Si qu'adonc la froide rousée 
Est seur mon visage avalée 
Elle me fist tout tressaillir, 
Si qu'à moy me fist revenir 
Et mist hors du transsissement 
Où j'avoie esté longuement. 
Mais adès bien me remembroie 
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Que le Diex disl, se je voloie 
Venir k mon entendement^ 
Que toudis souverainement 
Loiaus, secrez en tous cas fusse, 
Et que bonté en moi eusse. 
Et pour ce toudis maintenir 
Yeil bonté , et ma main tenir 
Loyaument, tant com je vivrai : 
Car mis en amour mon bien ai. 
Et quant mes cuers en partiroit 
Helas I helas ! quel part iroit ? 
Certes il le faudroit partir 
Se de li se veoit partir. 
Car autre nulle en li ne part , 
Fors celle qui en tous biens part. 
Pour ce n'en quiers faire partie 
Car trop seroit grief départie. 
Pour ce Tamerai loyament 
Ei serviray céléement, 
Com vrais amis, loiaus, parfais, 
Qui vueil et par dis et par fais 
Dou tout en tout son voloir faire , 
Et li honnourer sans méffaire. 
El toudis je veil endurer 
Tant come je porrai durer 
Son très dous voloir sans mesprendre. 
Humblement et de cuer attendre. 
Le don qui m'a esté promis 
Dou Dieu , se je sui vrais amis , 
Qui dessus tous est pleins d'onour. 
Pour ce en doutance et en cremour 
Yeil ma douce Dame obéir , 
Servir, celer, et sans partir, 
Vivre en son amoureus dangier. 
Ci finist le dit du Vergier. 

Explicit le Dit Dou Vergier. 



Le Dit dou LioiL 



Fragment : des différentes sortes d'Amants. 



En y avoit d'uo aatre affaire ^ 
Dont je ne me veil mie taire ; 
Car bien sont à ramentevoir. 
S'estoieut une gent ^ pour voir , 
Dous, humble, courtois, aimable, 
Entreprenant et véritable , 
Po en parlé fier et hardi. 
Et ceste gent, dont je vous di , 
Dieu, raison, honneur et tout bien , 
Et les dames seur toutes rien 
Aimoient et tenoient chier. 
Ne il ne savoient preschier 
Les dames , quant il les amoient : 
Ainssois humblement les servoient 
Sans descouvrir qui les amassent ; 
Et s'ainsi /ust qui leur montrassent 
Aucun semblant de leur amour , 
Cestoit sans plaindre et sans clamour. 
Et se elles leur enqueissent , 
Tout le contraire leur deissent , 
Sans faire d'amour aucun signe , 
Pour ce qu'il estoient po digne , 
Ce leur sembloit, d'elles amer. 
Lors s'en aloient outre mer , 
En Chypre, en terre de Labour , 
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À grans frais et à grand labour , 
Pour demourer deux ans ou trois. 
Ci cerchoient tous les destrois 
Du pais et des aventures , 
Dont ils avoient de moult dures. 
Si qu'il estoient si vassaux 
Es batailles et es assaus , 
Et si fiers en trestout fais d'armes , 
Que les nouvelles a leurs dames 
De leur entreprise venoient ; 
Dont assez plus chier les tenoient. 
Et quant estoient revenu , 
Les dames souvent et menu 
Les appelloient doucement 
Et prioient courtoisement 
Que leur deissent des nouvelles. 
Mais ja ne deissent à elles 
Chose qui touchast a leur fait^ 
Ne que riens nulle eussent fait. 
Mais saigement leur respondoient, 
Selons ce quelles demandoient. 

El quant venoit au congié prendre , 
Il n'estoient pas k aprendre. 
Ains disoient : savez comment , 
Ma dame , ii vous me recommant. 
Vous povez seur moy commander 
Et moy penre, sans demander: 
Car vostre sui entièrement 
Pour faire vo commandement , 
A tant s'en partoient de la. 
Après chascuns disoit : vêla 
Celui qui vainqui la bataille 
Entre Illande et Cornuaille. 
L'autre disoit : par Saint Thomas ! 
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Mais plus il revient de Damas 

D'Anihioche ou de Damittte 

Et d'Escauvaire ou Dieu Mori 
Tout droit , et de Jherusalem. 
Dieu pri qu'il le gart de mal an ! 
Car s'il vit , s'iert ans Alexandres. 

— Aussi fust il en Alexandres , 
Dit l'autre, et ou mont de Synay. 

— Et l'autre disoit ; si n'ay 
Homme , qui k li se comperl , 

Ne dont tant de bien nous appert ; 
Car il fu jusqu'à l'Arbre sec , 
Où li oisel pendent au bec. 
Et quant les dames en oioient 
Le bien dire, et si li trouvoient. 
Plus les en dévoient par droit 
Enchiérir selonc leur endroit. 

Mais courte estoit leur demourée ; 
Car s'il y eussent une armée, 
Ou une guerre en Alemaingne , 
En Osteriche, ou en Behaingne, 
En Honguerie , ou en Danemarche , 
Ou en aucune estrange marche, 
En Prusse^ en Poulaine , en Cracoé , 
En Tartarie , ou en Lestoé , 
En Lisfland , ou Lombardie , 
En Athènes ou en Rommenie , 
Ou en France ou en Angleterre , 
11 y alassent honneur querre. 

Et il ne voloient pas bavoir 
Merci par sens , ne par avoir , 
Parjousteries, par karoles , 
Ne par grant force de paroles , 
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Ne par leurs dames anoier 
De requérir et de proier. 
Ainssois les voloient servir 
Tant, qu'il peussent desservir 
Sans plus qu'ils eussent leur grâce, 
Et que partout alast la trace , 
De leur valeur , de leur bonté , 
Ne leur pris, de leur loyauté* 
Ne nulle merci ne voloient 
Recevoir s'il ne la valoient. 
Dont aucune fois avenoit 
Que joie et bien leur en venoit , 
Et qu'il estoient receu 
Ck>mme loyal ami eslu , 
De leur dame amé et chiéri 
Et sur tous autres enchieri. 

S'en y avoit d'autre fksson 

Et c'estoient gens de villaiges , 
Nourris de lais et de fromaiges , 
De chaus , de fèves, de naviaux ; 
N'avoient pas tous leurs aviaux. 
La disoit Robin à Marote : 
Par le cuer bieu I je t'aim , sote ; 
Et si n'y say raison pourquoy. 
Mais mes cuers ne m'a laissé quoi 
Pour t'amour au soir et au main. 
Adont la prenoit par la main 
Et iaisoit une reverdie , 
Devant toute la compaingnie , 
Au flaiol et au taburel , 
A tout son sercost de burel. 

L'autre si ne fesoit que rire 
A sa mie , sans riens plus dire : 
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Ko riant, de loing et de prë«. 
Ne contenanee ne «avoit 
Pour la grant joie qu'il avoit ; 

Li autre resgardoit s*ainie 
De travers, et ne rioit mie. 
Ainasotsli monstroit par aa cbière 
Que moult Tamoit et avoit chière. 
Mais ae s'amie Tappelast , 
lÀ nicef tantoftt s'en alast , 
Li dos li tournait et Teapaule 
Et s'en alast penre a la saule , 
Pour li monstrer comme il valoit 
Et comment contremont s'aloit. 

Autre toloit le cueuvre cbief 
A s'amie , dessus son eliief , 
Moufles, gans, houlette ou sainture 
Et s'enfuioit grant aleure. 
Mais celle après li couroit 
Tantost , a po que n'en plouroit ; 
Et disoit : tu ne me aimes point : 
Je l'ai bien veu k ce point 

Et faisoient leur resveries , 
Leur caroles, leur chanteries , 
Leurs regars, leurs ris, leur manières , 
Leur demandes et leurs prières : 
Ainssi cbascuns se deduisoit 
Selons ce qu'amours le duisoit. 
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Le Livre du Vefr dit. 



Fragments. — Premier rondeiu envoyé ptr Agnè« de Ntvarre. 



Celle qui unques ne vous vid 
Et qui vous aime loyalment, 
De tout son cuer vous fait présent ; 
Et dit qu'à son gré pas ne vit 
Quant veoir ne vous puet souvent 
Celle qui unques ne vous vit 
Et qui vous aime loyalment. 
Quar, pour tons les biens que de vous dit 
Tout li mondes communément, 
Conquise Tavez bonnement : 
Celle que unques ne vous vid 
Et qui vous aime loyalment 
De tout son cuer vous fait présent. 

Portrait d'Agnès de Navarre. 

Habit unques ne vi si cointe, 
Ne dame en son habit si jointe : 
Pour ce un petit en parlerai ; 
Ne ja le voir n'en cèlerai. 
D'azur fin ot un chaperon 
Qui fu semés tout environ 
J)e vers et jolis papegaus 
Eslevés et tous parigaus : 
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Mais chacun» a son coi fermée 
Avoit uns escherpe azurée, 
Et toute droite la blanche ele : 
Et leur contenance estoit tele 
Que li uns devant li regarde, 
L'autre denier qui fait la garde ; 
Ainsi comme dame doit estre 
Surgardé ii destre et k sénestre. 
lÀ doit elle bien regarder 
S'elle vuelt bien s'onneur garder. 
Yestu ot une sourquenie 
Toute pareille et bien taillie, 
Fourrée d'une blanche hermine 
Bonne assez pour une royne. 
Mais la douce, courtoise et franche 
Yestu ot une cote blanche 
IKune escarlate riche et belle , 
Qui fu ce croi faite ii Brnselle. 
Et si tenoit une herminette 
Trop gracieuse et trop doucette 
A une chainnette d'or fin, 
Et un anel d'or en la fin 
A lettres d'esmail qui luisoient 
Et qui^ gardez moi bien, disoient. 
Tu qui sces jugier des coulonrs 
Et des amoureuses doulours 
Dois savoir la signifiance 
Et de son habit l'ordonnance. 

.... Sur l'erbe vert nous seymes ; 
La maintes paroles deymes 
Que je ne veuil pas raconter ; 
Quar trop long seroit k compter. 
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Mais sur mon giron s^enclina 

La belle, qui douceur fine ha ; 

Et quant elle y fu enclinée, 

Ha joie fu renouvelée. 

Et ne sai pas s'elle y dormi, 

Mais un po somillia sur mi. 

Mes secrétaires, qui fu la, 

Se mist en estant et ala 

Cueillir une verde feuillette 

Et le mist dessus sa bouchette. 

Et me dist : baisiés ceste feuille. 

ÀdoDC amour, veuille ou non veuille, 

Me fist en riant abaissier 

Pour ceste feuillette baisier. 

Mais je n'i osoie touchier. 

Comment que je l'eusse moult chier. 

Lors désirs le me commandoit. 

Qu'à nulle riens plus ne tendoit. 

Mais cilz tira la feuille à li ; 

Dont j'eus le viaire pâli ; 

Car un petit fu paoureus 

Par force de mal amoureus. 

Non pourquant à sa douce bouche 

Fist lors une amoureuse touche ; 

Car je y touchai un petiot. 

Certes unques plus fait n'i ot : 

Mais un petit me repenti. 

Pour ce que quant elle senti 

Mon outrage et mon hardement, 

Elle me dit moult doucement : 

Amis, moult estes outrageus. 

Ne savez vous nulz autres jeus ? 

Hais la belle prist à sourire 

De sa très belle bouche au dire ; 

Et ce me fist ymaginer 
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Et certainement espérer 
Que ce pas ne li desplaisoit. 

Pèlerinage à Saint-Denys. 

Lors la soeur n'attendi point, 
Ains se coucha en un des lis 
A couverte de fleurs de lis. 
Ma Dame en Tautre se coucha 
Et deux fois ou trois me hucha. 
Aussi faisoit sa compaignette 
Qui avoit à nom Guillemette : 
Venez couchier entre nous deulz, 
Et ne faites pas le honteus : 
Yesci tout a point vostre place. 

Je respondi : ja Dieu ne place 
Que je y voisse, la hors serai, 
Et Ik je vous attendrai, 
Et vous esveillerai à nonne. 
Si tost comme je orrai qu'on la sonne. 

Adonc ma Dame jura fort 
Que je iroie : et quant vint au fort 

De li m'aprochai en rusant, 
Et tousdis en moy escusant 
Que ce à moi n'appartenoit. 
Mais par la main si me tenoit 
Qu'elles me tirèrent à force : 
Et lors je criai : on m'efforce ! 
Mais Dieus sut que de la gésir 

G'estoit mon plus très grant désir 

Li sergent, qui l'uis nous ouvri, 
De deux mentelles nous couvri 
Et la fenestre cloy toute 
Et puis l'uis ; si qu'on n'i vit goutte. 
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Et là ma Dame s'endormî 
Toudis Tun de ses bras sur mi. 
La fui loDguement de lès elle 
Plus simplement qu'une pucelle ; 
Car je n'osoie mot sonner , 
Li touchier ne araisonner , 
Pour ce quelle estoit endormie. 
La vi je d^mour la maistrie , 
Car j'estoie comme une souche 
De lez ma Dame en ceste couche.... 
Et toute voie à la parfin 
Ha Dame , que j'aime de cuer fin , 
Que la dormit et sommiilia, 
Hoult doucement s'esvillia , 
Et moult doucement toussi 
Et dist : Âmi y estes vous cy ? 
Acolés moi seurement. 
Et je le fis couardement]: 
Hais moult me le dist à bas ton. 
Pour ce Tacolay à taston ; 
Car nulle goûte ni veoie. 
Mais certainement bien savoie 
Que ce nestoit pas sa compaigne. 
S'estoit comme cilz qui se baigne 
En flume de paradis terrestre. 

La Séparation. 

Âdonc la belle m'acola 
Et mis son bras à mol col a : 
Et je de ii bras racolai 
Et mis son autre a mon col ai. 
Si attaingni une clavette 
D'or, et de main de maistre faite 
Et dist : ceste clef porterés, 
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Amis, et bien la garderés ; 
Car c'est la clef de mon trésor. 
Je vous en fais seigneur dès or ; 
Et desseur tout en serez mestre. 
Et si Taim plus que mon œil destre : 
Car c'est m'onneur ; c'est ma richesse ; 
C'est ce dont je puis faire largesse. 

Fin da Voir dit. 

Or est raison que je vous die 
Le nom de ma Dame jolie 
Et le mien qui ai fait ce dit 
Que l'on appelle le Voir dit. 
Et si au savoir volez entendre, 
En la fin de ce livre prendre 
Vous convenra le ver ix* 
Et puis Yiii lettres de l'uittime 
Qui sont droit au commencement ; 
La verres nos noms clerement. 
Vesci comment je les ensaigne 
Il me plaist bien que cbascun taingne 
Quej'aim si fort sans repentir 
Ma chière Dame et sans mentir 
Que je ne désire, par m'ame, 
Pour li changier nulle autre famé. 
Ma Dame le saura de vrai 
Qu'autre dame jamais n'aurai. 
Âmis.serai sien jusqu'à la fin ; 
Et après ma mort de cuer fin 
La servira mes espéris . 
Or doint Dieus qu'il ne soit péris, 
Pour le tant prier qu'il appelle 
Son ame en gloire toute belle. 

Amen. 
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RondeaDi. 



Blanche corn lys , plus que rose vermeille y 
Resplendissant corn rubis d'oriant , 
En remirant vo biauté non pareille 
Blanche com lys , plus que rose vermeille, 
Say si ravis , que mes cuers tondis veille 
Afin que serve, à loy de fin amant , 
Blanche com lys, plus que rose visrmeille, 
Resplendissant com rubis d'oriant. 



Ce qui soustient moy, m'onneur et ma vie 
Avec amours , c'estes vous douce Dame. 
Long, près , tondis serez , quoique nulz die , 
Ce qui soustieni moy, m'onneur et ma vie. 
Et quant je vis pour vous, douce anémie 
Qu'aim miex que moy, bien dire doy par m'ame 
Ce qui soustient moy, m'honneur et ma vie 
Avec amours, c'estes vous douce Dame. 



Douce Dame , quant vers vous fausseray 
Tuit bien devront en mon cuer défaillir : 
Car traistre mauvais et fans seray , 
Douce Dame , quant vers vous fausseray. 
Et se talent jamais de fausser ay 
Vivre et languir puis je sans faillir ? 
Douce Dame , quant vers vous fausseray 
Tuit biens devront en mon cuer défaillir. 
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Gentils caers , soaveingoe vous 
Des maulz que li miens senti , 
Qnant de vous me départi. 
Puis que je suis vostres tout , 
Et je vous aim miex que mi , 
Gentils cuers, souveingne vous 
Des maulx que li miens senti. 
Car de deuil et de courrons 
A po qu'en deux ne parti. 
Pour ce humblement vous depri , 
Gentils cuers, souveingne vous 
Des maus que li miens senti 
Quant de vous me départi. 



Se vos courrons me dure longuement , 
Je ne puis pas avoir longue durée : 
Ainsois morray pour vous piteusement , 
Se vos courrons me dure longuement. 
Car je vous aim si amoureusement 
Que ma vie sera par vous finie : 
Se vos courrons me dure longuement , 
le ne puis pas avoir longue durée. 



Se li espoirs , qui maint en moy , ne ment 
X'aray ma joie ains que soit desservie ; 
Car desservir ne la porroie mie. 
Mes maulz sera méris prochainement , 
Se li espoirs , qui maint en moy , ne ment. 
Et s'il me faut , je say certainement 
Que je suis mis à la fin de ma vie 
Pour trop amer ma très douce anémie. 
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Se li espoirs, qui maint en moy, ne ment 
J'aray ma joie ains que soit desservie ; 
Car desservir ne la porroie mie. 



Qui sert se faire vuet à point , 
Avoir doit toudis en mémoire 
Qu'on doit bien servir et mal croire. 
Et trop bien doit garder ce point 
Qui sert se faire vuet à point. 
Car largesse de bien n'a point ; 
Promesse est vent ; honneur n'a gloire , 
Et amours dort, c'est chose voire : 
Qui sert se faire vuet à point , 
Avoir doit toudis en mémoire 
Qu'on doit bien servir et mal croire. 



Sans cuer , dolens de vous départiray 
Et sans avoir joie jusqu'au retour : 
Puis que mon corps dou vostre à partir ay. 
Sans cuer , dolens de vous départiray. 
Hais je ne sçay de quelle part iray , 
Pour ce que pleins de doleurs et de plour , 
Sans cuer , dolens de vous départir ay , 
Et sans avoir joie jusque au retour. 



Se par amours n'amiez autrui ne moy , 
Ha grief dolour en seroit assez mendre. 
Car m'espérance aroye en bonne foy , 
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Se par amours n'amiez autrui ne moy. 
Mais quant amer autre , et moy laissier voy , 
Cest pis que mort. Pour ce vous fais entendre : 
Se par amours n'aimiez autrui ne moy , 
Ha grief dolour en seroit assez mendre. 



Pour Dieu , Dame, n'amez autre que mi; 
Car, par ma foy, je n'aim autre que vous. 
Quant vous avez en moy un vray ami 
Pour Dieu, Dame, n'amez autre que mi. 
Et quant je suis tout vostre sans demi , 
Dont se faire volez mon amer dous , 
Pour Dieu, Dame, n'amez autre que mi ; 
Car par ma foyje n'aim autre que vous. 



Douce Dame , tant com vivray 
Sera mes cuers à vos devis ; 
Car mis en vos las mon vivre ay , 
Douce Dame , tant com vivray. 
Par un dous regart que vi vray 
Naiscent de vos gracieux vis , 
Douce Dame, tant com vivray 
Sera mes cuers à vo devis. 
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Ballades. 



Se ne suy pas de tel valeur 
Dame , qu'à vous doye penser, 
Ne que souhaidier vostre amour 
Deusse , à raison regarder, 
Mais plus vous aim , si Diex me voie , 
Que nulz ; et puis qu'il est ainssi , 
Dame , com povres que je soie , 
X'ay bien vaillant un cuer d'ami. 

Car quant amour si grant honneur 
Me veut , qu'elle me fait amer 
De toutes les dames la flour, 
Pas ne me doy povres clamer : 
Ains suis riche et pleins de joie 
Quant elle m'a tant enrichi. 
Dame , com povres que je soie , 
J'ay bien vaillant un cuer d'ami. 

Dame, en amer faut le millour 
Moult de son droit laissier aler ; 
Par quoy de deux cuers une amour 
Soit en désir ou en penser. 
S'ainssi étoit, miex chanteroie : 
Dame, com povres que je soie, 
J'ay bien vaillant un cuer d'ami. 



Se pour ce muir qu'amours ay bien servi , 
Fait mauvais servir si fait signour : 
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Ne je n'ay pas ce croy mort desservi 
Pour bien amer de très loial amour. 
Mais je voy bien que finer faut un jour , 
Quant je congnois et voy tout en appert 
Qu'en lieu de bleu , Dame , vous vestez vert. 

Hélas ! Dame , je vous ay tant chieri 
En désirant de merci la douçour , 
Que je n'ay mais sens ne pooir en mi , 
Tant m'ont miné mi soupir et mi plour. 
Et m'espérance est morte sans retour, 
Quant souvenirs me monstre à découvert 
Qu'en lieu de bleu, Dame, vous vestez vert. 

Pour ce maudi les iex dont je vous vi 
L'eure , le jour, et le très cointe atour , 
Et la biauté qui ont mon cuer ravi , 
Et le plaisir enyvré de folour, 
Le dous regart qui me mist en errour , 
Et loyauté qui souffre et a souffert 
Qu'en lieu de bleu. Dame, vous vestez vert. 



Onqnes mes cuers ne senti 

Se dure dolour , 
Com quant je me départi 

De ma douce amour. 
Mais ce me rendi vigour 

Quelle vis à vis 
Me dist par très grant douçour : 

Adieu , dous amis . 

De ce mot quant je l'oy 
La douce savour 
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Fat empreinte , et fit en mi 
Mon cner son séjour. 

Lors ma Dame au cointe atour 
Escript ce m'est vis , 

De sa belle bouche entour : 
Adieu, dous amis. 

Si ne quier autre merçy 

De mon douz labour : 
Car j'ay cent joies en my 

Pour une tristour. 
Quand la souveraine flour 

Don monde et le pris , 
Yuet que je porte en s'onnour : 

Adieu, dous amis. 



Plourez, Dames , pleurez vostre servant. 
Qui tondis ay mis mon cuer et m'entente. 
Corps et penser^ et désir en servant 
L'onneur de vous que Diex gart et augmente. 

Vestez vous de noir pour mi ; 
Car j'ay cuer éteint et viaire pali, 
Et si me voy de mort en aventure. 
Se Diex et vdus ne me prenez en cure. 

Mon cuer vous lais et met en vo commant , 
Et Tame k Dieu dévotement présente : 
Et voit où doit aler le remanant, 
La char as vers, car c'est leur droite rente ; 

Et ravoir soit départi 
Aus povres gens. Hélas ! en ce parti, 
En lit de mort suy à desconfiture, 
Se Diex et vous ne me prenez en cure. 



58 

Mais sui certain qu'en vous de biens ha tant 
Que du péril, où je suis sans attente, 
Me getterez, si dou cuer en plonrant 
Priez à Dieu qu*k moy garir s'assente. 

Et pour ce je vous dépri 
Qu'à Dieu pour moy veilliez faire dépri ; 
Ou paier crien le treu de nature, 
Se Diex et vous ne me prenez en cure. 



Trop est crueux li maulz de jalousie 
Et trop greveux qui en est entrepris : 
On en pert sens, manière, courtoisie. 
Pais, joie, amour, raison et tous délis. 
En tel doleur sont cil qui sont jalons 
Qu'il vauroit miex, cent contre un, estre cous. 

Pour moy le di, qui de tel maladie 
Ay longuement esté si fort espris, 
Qu'il n'est raige, maulz ne foursenerîe 
Dont assaillis ne soit mes esperis 
A toute heure : si en seray péris. 
Car je derve de dueil et de courons : 
Il vauroit miex, cent contre un, estre cous. 

Qui l'est, il est plein de mélancolie : 
Estre vuet seulz, mournes, tristes, pensis ; 
Ne peut veoir qu'on joue ne qu'on rie ; 
Contre lui pense, et si le prent au pis. 
Et s'est ses corps de son cuer si haïs 
Qu'en volenté maise s'encline tous : 
Il vauroit miex, cent contre un, estre cous. 
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Dame, vous aim de fin loyal corage, 
Vous ay amé et ameray toudis. 
Se vous avez pris autre en mariage, 
Dois je pour ce de vous estre en sus mis 

De tous poins en oubli ? 
Certes nennil : car puisque j'ay en mi 
Guer si loyal qu'il ne saroit meffaire, 
Vous ne devez vos cuer de moy retraire. 

Ains me devez tenir en vo servage , 
Comme vos sers qif avez pris et acquis : 
Ni ne vous quiert villenie n'outrage. 
Et vous devez amer, j'en suis tous fis, 

Yo mari com vo mari 
Et votre ami com votre douz ami : 
Et quant tout ce poez par honneur faire. 
Vous ne devez vo cuer de mi retraire. 

Et s'il avient que cuer aiez volage, 
Onques amant ne fu si fort traihis 
Com je saray. Mais vous estes si sage, 
Et s'est vos cuers si gentiement noris, 

Qu^il ne daigneroit ainsi 
Moy décevoir pour amer. Et se di : 
Puisque seur tout aime vostre dous viaire, 
Vous ne devez vo cuer de moy retraire. 



Riches d'amour et mendians d'amie, 
Povres d'espoir et garni de désir , 
Pleins de doleur et diseteus d'aye, 
Loing de merçy, familleus de merir. 
Nus de tout ce qui me peut resjoir 
Sui pour amer, et de mort en paour. 



Quant ma dame me bet et j£ t'aour. 

N'i n'est confort de ma gref maladie 
Qui me peusl de nulle part venir : 
Car ane amoar c'est en mon cner norri - 
Dont je ne puis joir ne repentir , 
Ne vivre lié, ne morir , ne garir , 
Ne bien avoir fors languir !t dolour , 
Quant ma Dame me bet et je l'aour. 

Mais le voloir de si douce anémie 
Vwl humblement et liément souffrir ; 
Car grantbonour m'est par H octroie 
Contre son gré, quant je Tam et désir. 
Et s'amour vuet que jedoiefenir 
Pour li amer, ce sera mon millour 
Quant ma Dame me het et je l'aour. 



Je puis trop bien ma Dame comparer 
A l'ymage que fist Pjmalion. 
D'yvoire estoit, tant belle et si sanz per 
Que plus l'ama que Uédée Jason. 

Li folz tondis h prioit ; 
lUais l'image rien ne li respondoit. 
Ainssi me fait, celle qui mon cuer font ; 
Qn'adès la pri et riens ne me respont. 

Pymalion, qui moroît pour amer, 
Pria ses Diex par tele affection 
Que la fh>idenr de l'ymage tourner 
Vit en chalour et sa durefasson 

Amolir; car vieavoit 
ElcharbumaiDue, et doucement parloit : 
Hais ma Dame de ce trop mi confont, 
Qu'adës la pri, et riens ne me respont. 
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Or veille amour le dar en dous muer 
De celle en qui j'ay fait de mon cuer doo^ 
Et son franc cuer 4e m'amours aviver 
Si que de li puisse avoir guerredon. . 

Mais amours en li conjoit 
Un fier desdaing, et le grant désir voit 
Qui m'occira ; si croy que cilz troiz font 
Qu'adès la pri et riens ne me respont 



Las ! amours me soloit estre 
Douce, courtoise et po fière, 
Et de ses dous biens repaistre 
Gom vraie amoureuse mère. 
Or m*est sa grâce si chière 
Qu'en dolour me fait languir 
Et avoir toute grieté. 
Quant je voy autruy jouir 
De ce que j'ay tant amé. 

Si suy, com servans sans maistre , 
Mis hors de toute prière : 
N'en moy nulz biens nepuet naistre. 
Fors toute doleur plainière. 
Ne drois n'est qu'à moy affîère 
Riens, qui me puist resjouir 
Fors toute maleurté , 
Quant je voy autruy jouir 
De ce que j'ay tant amé. 

J'ay en amours mauvais maistre 
Qui m'ocist de mort amère, 
Pour ce que mon cuer desmettre 
Ne puis de ma Dame chière , 
S'en vis com homs sans manière , 
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Plains de fourcenez désir , 
Doloreos, kcoeryré 
Quant je voy autniy jouir 
De ce que j'ay tant amé. 



Se vos regars, douce amie, n'estoit, 
Jamais povoir n'aroie d'endurer 
Yostre refus qui me tient molt destroit , 
Qu'il fait manière et sens en moy muer. 
Mais quant vos cuers m'escondit, 
Vos dous regars s'i mesie et l'en desdit 
Si doucement , que plus en gré reçoy 
Vostre refus que d'un autre l'ottroy. 

Car d'autre en moy nulle riens ne vaudroit 
Mercy, n'ottroy qu'on me peust donner : 
Ne riens sans vous conforter ne porroit 
Mon cuer dolant , qui sans joye espérer 

Doleureusement languit. 
Mais ce qu'il est vostre , tant m'abellist , 
Et tant me plait , que plus assez conjoi 
Vostre refus que d'un autre l'ottroy. 

Si prie amours par grâce non pas droit , 
Qu'elle pité face en vous tant ouvrer , 
Que mes confors et vostre honneur y soit, 
Ou qu'à vos yex vo cuer face acorder , 

Ou que tost par l'escondit 
De bouche , de iex et de cuer sans respit 
Meure pour vous : car plus chier avoir doy 
Yostre refus que d'un autre l'ottroy. 
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Douce, plaisant, simple et sage 
Que j'aim assez miex que moy , 
J'ay mis en vos dous servaige 
Cuer et corps : mais , par ma foy ! 
Ce me honnist et partae 
Que n'ay fors que la veue 
De vous , qu'ay seur toutes cbier : 
S'en suy vallès et drappier. 

Quant premiers vi votre ymaige 
Ou riens à dire ne voy , 
De m'amour li fis bornage , 
Et tous me donnay k soy. 
Las I or est de pilé nue ; 
Car se fust moult bien tenue 
De ma douleur alegier : 
S'en suy vallès et drappier. 

S'amours votre dure coraige 
Ne mest briefment en tel ploy, 
Que vo douceur assouaige 
La doleur que je reçoy , 
Onques mais ne fu veue 
Créature si perdue 
Pour amer de cuer entier : 
S'en suy vallès et drappier. 



On ne peut rien savoir si proprement 
D'oîr dire, comme on fait don veoir : 
Mais ce qu'on tient et voit tout clerement 
Doit on croire , sans nulle doute avoir : 
Et qui légièrement croit 

Souvent sa pais et sa joie en destroit. 
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Car maint meschief sont venu et nourri 
De légier croire encontre son ami. 

Pour ce le di , que j'ay moult longuement 
De cuer , de corps , à mon loyal pooir 
Servi, chéri et loé humblement 
Ma chière Dame , où j'ay tout mon espoir. 
Las ! dolens on me mestroit 
Par faus rapors qu'ailleurs mes cuers ne soie 
Mais mort m'ara , se je la voy ainssi 
De légier croire encontre son ami. 

Hélas ! je l'aim si amoureusement 
De si vray cuer et si sans décevoir 
Qu'onques en moy n'ot un seul pensement 
Ne loing, ne près, d'autre amer ne voloir : 
Et certes bien scet et voit 
Que mes vrais cuers autre amer ne porroit : 
Mais c'est retraite et semblance d'oubli 
De légier croire encontre son ami. 
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Le Dit de la Rese. 



En may que printemps renotavelle , 
Qae l'erbe point drue et nouvelle, 
Que bois sont verts, qu'arbres florissent, 
Et que toutes choses s'esjoissent 
Pour la douceur dou temps nouvel , 
Qu'oisillons mainnent grant rével , 
L'autrier m'aloie esbanoiant 
En un très bel pré verdoiant , 
Tous seulz , et assez matinet. 
Si que je vi un jardinet , 
Qui estoit de lès un vergier : 
S'entray dedens san attargier. 

Lk fis je main pas et maint tour ; 
Tant que je vins en un destour 
Où il avoit pierres et roches 
Et pelis buissonnès par troches. 
Et là vi-je un buisson d'espines 
Plein de rouses et de racines , 
Et de toutes herbes poingnans, 
Qu'au buisson estoient joingnans. 

Et si estoit par tel maistrie 
Hayes, qu'onque jour de ma vie 
Je ne vi baye ne haiette 
Si bien ne si proprement faitte. 
Car nature einsi fait l'avoit 
Au miex que le savoit. 
Moult le regardai longuement ; 
Tant que je vi tout clèrement 
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Qu'en mi lieu avoit une rose 
Si merveilleusement enclose, 
Que plus de cent fois salli 
Eins que toucbier peusse à li : 
Et maintes fois mi essaiai , 
Tant que perdu mon essai ay « 
Pour les espines qui poingnoient^ 
Et les rouses qui y estoient. 
Et n'avoie coutel, n'espée , 
Gant ne moufle, ne chose née 
Dont le buisson puisse fendre 
Ou parchier , pour la rose prendre . 
Et vraiement se uns gans eusse , 
Ja pour ce mis ne les eusse ; 
Ou ja ne l'eusse tenue 
Fors seulement k ma main nue. 

Or cet raison que je vous conte 
De cette Rose un petit conte ; 
Tant estoit belle h dire voir 
Qu'on ne le porroit concevoir. 
Car la biauté qui d'elle yssoit , 
Tout le pourpris embellissoit ; 
Sa couleur qui resplendissoit 
La matinée esclaircissoit ; 
Et sa douceur adoucissoit 
Ton^ maus d'amour et garissoit. 
Si que si fort la désiroie 
Que dire ne le vous saroie. 
Âmablement tant m'enforcay 
Qu'à mes deus mains et à force ay 
Rompu la haie et le buisson ; 
Dont je senti mainte frisson ; 
Car je fui si esgratinés 
De ronces , et si espinés , 
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Que j'a?oie plus de cinquante 
Plaies , Yoire plus de soixante. 
Toutevois je la cueilli 
Tout en mi le buisson fueilli. 
Si qu'einsi la rose emportay , 
Dont moult forment me déportay. 
Toutefois que la touchoie 
A mes plaies, jegarissois. 

Or plaise à Dieu que si la garde 
Et que j'en face telle garde 
Que jamais sa vertu n'empire: 
Car certes, pour toute Tempire , 
Non par ma foy ! pour tout le monde , 
Vers sa bonté qu'est pure et monde 
Ne penseroie ne querroie 
Fors paix , honneur et toute joie , 
Qu'à mon pooir li garderay 
Com mon cuer, tant com vis seray. 

Explicit le Dit de U Rose. 



Le Jogeneot do Roi de Navarre. 

FngmeDU : Révolte dn pifuiu. — ïcrsécnUon dea jailii. 
— 5«cle dei FUfelluU. — Peste de 13t9. 



Ce fut des horribles merveille» , 
Sur toutes autres despareilles , 
Dont homme peut avoir mémoire. 
Car je ne truis pas , en histoire 
Lisans , nulle si mervillenses , 
Si dure, ne si périlleuses , 
De 1111 pars non de x tans 
Com elles ont esté de mon temps. 
Car ce fn chose assez commune 
Qu'on vit le soleil et ta lune. 
Les estoiles , le ciel , la terre 
En signifiance de guerre , 
De doleurs et de pestitlences , 
Faire signes et démonstranccs : 
Car diascnns pot veoir à l'ueil 
De lune esclipse et de soleil , 
Plus grant et plus obscurs assez 
Qu'esté n'avoit mains ans passez , 
Et perdre en signe de doleur 
Longuement clarté et couleur. 
Aussi fu l'estoile cornée 
En semblance de feu couée , 
Qui de feu et d'occision 
Faisoit pronoslication. 
Li ciel qui de leur haut veoient 
Les meschiès qu'avenir esloient 
Au monde , en plusieurs lieux plorèrent 
De piiiésaog, et d^aièrent : 
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Si qae de leur mervilleox ploiir 

La terre trambla de paour ; 

Ce dient plusieurs qui ce virent. 

Dont villes et citez fondirent 

En Alemaingne , en Quarantainne ^ 

Assez plus d'une quarantainne : ^ 

Dont je n'en say mie la somme. 

Mais on le scet moult bien \k Rome : 

Car il y a une abaye 

De saint Pol qui en fu périe. 

Mais le Sûres qui tout a fait 

Par expérience de fait , 

Com sires souverains et dignes 

Sur tous , de ces mervilleux signes 

Nous monstra la signifiance 

Et nous en mist hors de doutance. 

Car les batailles et les guerres 

Furent si grans par toutes terres , 

Qu'on ne savoit en tout le monde , 

Tant comme il tient à la ronde, 

Fais , règne , ne région 

Qu'il n'i eust discension : 

Dont y. C. mil hommes et femmes 

Y perdirent le cors et les âmes , 

Se cilz qui a tous biens s'acorde 

Ne les prist à miséricorde. 

Et maint pays destruits en furent 

Dont encor les traces en durent , 

Et des prises et des outrages , 

Et des occisions sauvages 

De barons , de chevaliers , 

De clers , de bourgois , d'escuyers , 

Et de la povre gent menue 

Qui morte y fut et confondue. 

De rois, de dus, de bers , de contes 
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Seroit long à dire li contes : 
Car tant en i ot des perdus , 
C'om en estoit tous esperdas , 
L'on par feu l'autre par bataille. 

Après ce vint une merdaille 

Fausse , traître et renojie : 

Ce fut Judée la honnie , 
La mauvaise , la desloial , 

Qui bien bet, et aime tout mal. 

Que tant donna d'or et d'argent 

Et promist ii cbristiane gent , 

Que puis , rivière et fontaines. 

Qui estoient clères et sainnes 

En plusieurs lieux empoisonnèrent , 

Dont plusieurs lors vies flnèrent. 

Car trestous cilz qui en ûsoient 

Assez soudainement moroient : 

Dont certes par x fois cent mille 

En morurent qu'à cbamp qu'h ville , 

Einsois que Aist aperçeue 

Ceste mortel desconvenue. 

Mais cilz qui baut scet , et loing voit , 

Qui tout gouverne et tout pourvoit , 

Ceste traison plus celer 

Ne vot ; ains la fist révéler. 

Et si généraument savoir 

Qu'il perdirent corps et avoir. 

Car tuit juif furent destruit 

Li uns pendus , li autres cuit , 

L'autre noies ; l'autre ot copée 

La teste de bacbe ou d'espée. 

Et maint cbrestien ensement 

En morurent bonteusement. 

En ce temps vint une mainie , 
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De par leur dame ypocrisie , 

Qoi de courgies se batoicot , 

Et adens se crucifioieot , 

En chantant de la lopinelle 

Ne say quelle chançon nouvelle. 

Et valoient miex par leurs discours 

Que sains qui soit en paradis. 

Mais réglise les entendi , 

Qui le batre leur déffendi : 

Et si condamna leur chançon 

Que chantoient li enfançon , 

Et tous les escomunia 

Dou pooir que Diex donné li a ; 

Pour itant que leur baterie 

Et leurs chans estoit hérésie. 

Et quant Nature vit ce fait 
Que son œuvre ainsi se défiait, 
Et que li hommes se tuoient 
Et les yaues empoisonnoient , 
Lors s'en ala sans atargier 
k Jupiter et feist forgier 
Foudre, tonnours et tempestes 
Par jours ouvrales et par festes ; 
Car cestes œuvre tant li tardoit 
Que ne jour ne feste gardoit. 

Après Nature commanda 
Âus quatre vens qu'elle manda 
Que chascuns fust aparpilliez 
Pour tost courir et abilliés , 
Et qu'il issent de leurs cavernes, 
Et facent leurs mervilleux cernes : 
Et qu'il n'i ait resne tenue 
En ciel , en terre , en mer , n'en nue 
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Qai ne soient k Tair contraire , 
Et facent pis qa'il porront faire ; 
Et qnant li vent orent congié ^ 
Et Jupiter et toat forgié 
Foudres , tempestes et espars. 
Lors on veist de toutes pars 
Espartir mervilleusement , 
Et tonner très horriblement , 
Venter , gresler et fort plovoir , 
Les nues , la mer esmouvoir , 
Bois trambler, rivières courir : 
Et pour doutance de morir 
Tout ce qui ha vie seur terre. 
Recept , pour li garantir , querre. 
Car les pierres du ciel chaioient 
Pour tuer quanque elles attaignoient , 
Les hommes , les bestes^ les femmes : 
Et de plusieurs lieux k grant flammes 
Chei li temps et la foudre 
Qui mainte ville mist en poudre. 
N'au monde n'avoit si hardi 
Que n'eust cuer acouardi^: 
Car il sembloit que décliner 
Yosist le monde, et finer. 
Si que ces tempestes cessèrent 
Mais tels brumes engendrèrent 
Telz ordures et telz fumées 
Qui ne furent gaires amées ; 
Car l'air qui estoit nés et purs 
Fut ors et vils, noirs et obscurs , 
Lais et puant , troublés et pus ; 
Si qu'il devint tous corrompus ; 
Si que de sa corruption 
Heurent les gens oppinion 
Que corrumpu en devenoient 
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Et que leur couleur en perdoient. 
Car tuit estoit mal traitié , 
Descoulouré et destraitié : 
Boces avoient etgrans clos 
Dont on moroit ; et a briès mos 
Po osoient à Tair aler , 
Ne de près ensamble parler : 
Car leurs corrumpues alaines 
Cornimpoient les autres saines. 
Et s'aucuns malades estoit , 
S'uns siens amis le visitoit 
Il estoit en pareil péril. 
Dont il morrit y. g. mil ; 
Si que li fil failloit au père, 
La fille failloit à la mère, 
La mère au fil et la fille 
Pour doutance de la morille. 
N'il n'estoit nulz si vrais amis 
Qui ne fust adonc arrier mis , 
Et qu'il n'eust petit d'aie 
S'il fust cheus en maladie. 
Ne fusicien n'estoient , ni mire , 
Qui bien sceust la cause dire 
Dont ce venoit , ne que c'estoit ; 
Ne nulz remède n'i mettoit ; 
Fors tant que c'estoit maladie 
Qu'on appeloit épidémie. 

Quant Diex vit de sa mansion 
Dou monde la corruption , 
Qui en tout partout estoit si grans , 
N'est merveilles s'il fust engrans 
De penre crueuse vengeance 
De cette grant désordenance ; 
Si que tantost sans plus attendre 
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Poor justice et Yengeaoee prendre 

Fiftt la mort istir de m caige 

Plainne de foursen et de raige 

Sans freina , sans bride , aana loien « 

Sans foy , aana amoon , aana moien, 

Si trèa fière et orgueilleuae , 

Si gloote y et ai lamillenae 

Que ne ae pooit aaooler 

Pour riena que pueal engonler. 

Et par tout le monde couroit, 

Tout tuoit, et tout acouroit 

Qnanque il li ?enoit à rencontre ; 

N'on ne pooit réaiater contre. 

Et briement tant en acoura , 

Tant en occiat et dévonra « 

Que toua les jours à grant monciaus 

Troufoit on dames , jouvendaus , 

Juenes , ?ielz et de toutes guises , 

Gisant mors parmi les églises ; 

Et les jetoit on en grans fosses 

Tous ensamble et toua mors de bosses. 

Car on trouvoit les cimetières 

Si plaines de corps et de bières 

Qui convint faire de nouvellea : 

G ha mervillenses nouvelles. 

Et si ot mainte bonne ville 

Qu'on ni veoitne fils, ne fille, 

Fenmie, ne homme venir , n'aler ; 

Non n'i trouvoit k qui parler ; 

Pour ce qu'il estoient tuit mort 

De celle mervilleuse mort. 

Et ne gisoient que m jours ; 

Au mains c'estoit petits secours. 

Et maint en i ot vraiement 

Qui moroient aoudainement : 
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Car ceulz mesmes qui les porioient 
An moustier, pas nereraioieDt ; 
( Souvent le vit on avenir } ; 
Ains les convenoil l!i morir. 

Et qui se vorroit entremettre 
De savoir , ou d'en escripl mettre 
Le nombre de cens qoi morarent 
Tons ceux qoi sont, et ceux qui furent , 
Et tous ceulz quisoatà venir, 
Jamais n'i porroient venir , 
Tan s'en sceussenl encombrer : 
Car nulz ne les porroit nombrer , 
Tmaginer , penser , ne dire ; 
Figurer, moostrer , ne escrire. 
Car plusieurs fois certainement 
Oy dire et communément 
Qn'en mil ccc quarante neuf 
De c. ne demeuroit que neuf. 
Dont avint par défiant de gent 
Que maint bel héritage et gent 
Demouroient k labourer : 
Nolz ne faisoit les chans arer , 
Les blez soier , les vignes faire , 
Qni en donoast triple salaire. 
Non certes pour i denier xx ; 
Tant estoient mort. Et s'avint 
Que par les champs les bestes mues 
Gisoient toutes esperdues ; 
Es blés et es vignes paissoient, 
Tout partout où elles voloient. 
N'avQient signeur , ne pastonr. 
Ne homme qui leur alast entonr. 
N'estoit nuls qui les rédamast, 
Ne qui pour siennes les clamast. 
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Héritaiges y ot pluseurs 
Qui demouroient sans signeurs. 
Ne H vis n'osoient manoir 
Nullement dedans le manoir 
Ou li mors avoient esté, 
Fust en yver , fust en esté. 
Et s'aucuns fust qui le feist 
En péril de mort se meist. 

Et tant qu'une fois entroy , 
Dont moult forment me resjoï , 
Cornemuses, trompes, naquaires 
Et d'instrumens plus de vii paires. 
Lors me mis à une fenestre 
Et enquis que ce pooit estre ; 
Si que tantost me respondi 
Uns miens amis qui m'entendi , 
Que ceulz qui demeuré estoient 
Âinssi com tuit se marioient 
Et faisoient festes et noces. 
Car la mortalitez des boces , 
Qu'on appeloit épydémie 
Estoit de tous pais estanchie ; 
Et que les gens plus ne moroient. 

Éloge de Charles le Maavais, Roi de Navarre. 

Je nomme et pren celui qui Rois 
Est appelé des Navarrois. 
C'est un prince qui aime honour 
Et qui het tonte déshonneur , 
Saiges , loiaus et véritables 
Et en tous ses fais raisonnables. 
Il scait tant et vaut qu'à droit dire 
Nul milleur ne porroie eslire. 
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Li fais li sera savoureux , 

Pour ce qu'il est moult amoureux , 

Saiges, courtois et bien épris. 

Il àimme Touneur et le pris 

Des armes , d'amours et des dames. 

Cest li rois par qui un diffames 

Ne saroit jamais soustenus. 

De toute vilenie est nus 

Et garnis de toute noblesse 

Qui appartient h gentillesse. 

Fin. 

Je Guillaumes desssus nommez , 
Qui de Machau sui surnommez, 
Pour miex cognoistre mon meffait, 
Ay ce livret rimeyt et fait. 
S'en feray ma Dame présent ; 
Et mon servise li présent , 
Li priant que tout mi pardoint, 
Et Diex pais et honneur li doint 
Et de Paradis la grant joie, 
Tele que pour moy la vorroie. 
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Complainte 



Adressée au roi de Fnnce Jean II. (1351-1356.) 



Sire, à vous fais ceste clamour, 
Pour le bon samblant et Tamour 
Que vous m'avez monstre toudis 
De vo grâce en fais et en dis ; 
Et aussi que vous me déistes, 
Quant secrétaires me feistes, 
Gom nobles princes et entiers, 
Que vous m'aideriez volentiers 
Se je avoie nécessité. 
Pour ce vous diray vérité : 
Sires, il est voirs corne euvangilé 
Que li contes de Tancarville 
M'envoia une haquenée 
Sans selle, à bride renouée. 
D'un piet et d'un œil deffencée, 
Que est de tous poins aveuglée. 
Si que je suy à piet sans lance : 
Et volentiers iroye en France ; 
Car moult désir que je vous voie. 
Mais defiendu mi ont la voie 
Li pilleur, li vens^ et la pluie, 
Et li yvers qui moult m'anuie, 
Et par espécial la goûte 
El mes cbevalz qui ne voit goûte, 
Et je y voy pauc, par Saint Rémi, 
Qui n'est mie trop bon pour mi. 
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Ainssoisest un très grans péris, 
4}u'eslre en porrions péris, 
Et chéoir dedans une fosse, 
Si ne morrions pas de la bosse : 
Et si n'est homs qui le vous die. 
Si qu'aler vers vous ne puis mie 
Se n'ay haquenée seure 
Ou mulet portant Tambleure, 
Dont j'aroie moult grant mestier. 
Pour ce que c'est leur droit mestier. 
Et se recouvrer en peusse 
Certainnement je m'en teusse. 
Gentilz Roys, or vous en souveingne : 
Car il convient que de vous veigne, 
Pour ce que nulz ne le vous dit. 
Et veilliez savoir par mon dit, 
Par ma clamour et par mon plaint , 
Qu'assez rueve qui se complaint. 
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Le Dil do Chei^al. 



Tu qui vues avoir mon cheval, 
Je te di qu'amont et aval 
Sans faillir au tiers pas s'arreste, 
S'on n'a toudis la verje preste 
Ou Tesperon à son costé, 
Dont cent mille fois l'ay osté 
Dont il tresbuche quant il marche. 
Je croy qu'il fut mis dedans l'arche 
Noël ; car bien est garnis d'ans : 
On le voit trop bien à ses dans. 
Il est velus comme un louviaus, 
Et s'a les un piez noùviaus, 
Espavains, courbes et molestes ; 
Et s'a les jambes trop mal nettes ; 
Car nulz nettoier ne li puet, 
Pour ce que souffrir ne le vuet. 
Il ha mules traverseinnes, 
Qui ne sont pas en y ver sainnes. 
II levrons ha en ses genous ; 
A l'euil le voit chascuns de nous : 
Mais darrier le porte plus large 
Que la largesse d'une targe. 
Ni ne li faut vallet ne page, 
Car il est housez davantage. 
Frécineus est dedans le ventre. 
Qui jusques en pissot li entre ; 
Dont il a demouré sans fable 
Plus de iiii mois en l'estable. 
T3udis sur la chaussée cloche : 
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Trop est folz qui de lui s'aprocbe ; 

Qu'il n'est homs qui le feist traire. 

Traîtres est, de pute affaire. 

C'est uns chevaus qui chascun blesse ; 

Guillemin mordi en la fesse ; 

Et s'a Garnier en bras si mors 

Qu'a po qu'il n'en a esté mors. 

Le marischal a défoulé, 

Et s'a son vallet affolé : 

Et à la force de ses reins 

Ha rompu ii travaus à Reins, 

Dont le maréchal a juré 

Que, foy qu'il doit saint Honourc, 

Jamais il ne le ferrera, 

N'a près de lui n'aprochera ; 

Qu'il a paour qu'il ne le tue. 

N'a pas lonc temps qu'emmi la rue 

Il courut sus gueule baée, 

Ck>mme une beste forcenée. 

Et tuist eust estranglé, je cuide. 

S'il n'eust si tost fait la vuide. 

Mais s'il advient qu'il se defferre, 

X hommes faut quant on le ferre. 

Li uns sache, li autres boute ; 

Chascuns le fuit ; chascuns le doute ; 

Et loiez est à un estaches 

Dou travail , et vueil que tu saches 

Qu'on n'i fait riens s'on ne le peut. 

En Ynde n'a si mal serpent, 

Qu'on ne ferrast plus de légier. 

Maus leus le puist et lui meugler ! 

On le congnoist : ne le puis vendre, 

Et ne truis qui le veuille prendre. 

Et hors ne le puis envoler, 

Pow ce qu'on ne s'en peut aidier. 
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Si je ne le dehigne tner, 

Ne hors de moD ostel ruer. 

Et si te jur qu'il mengeroit. 

Sans faillir qui li bailleroit, 

Ed I jour assez plus d'aveione 

G'uDS autres eu une semainne. 

Je te pri que tu m'en délivres, 

Car, se Dieus me gart, pour cent livres 

Autre tant ne li garderoie 

Gom gardé l'ay ; trop fort m'anoie. 

Se tu le vuet, je le te doing. 

Qu'il ne vaut i pourrit ongnon : 

Pendus soit qui le m'amena t 

Et Dieus gart qui le me donna ! 

Car par Dieu, si tel le sceust 

Envoie ja ne le m'eust. 
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Le Remède de Fortniie. 



. Fragments : Description d*an Escu que TEspénnce donne à 
Guillaame de llachault. — Blason des couleurs. 



C'est un escu dont la matière 
Est de souffrir à humble chière r 
Et le champ est de fin azur. 
Mais il est si fins et si pur 
Qu'il n'i a d'autre couleur tache 
Que le descouleure ne taiche. 
Un cuer de gueules ha en mi 
Féru d'une flèche parmi 
De sable. Mais onques ne fu 
Tel fer qu'elle a , qu'il est de fu : 
A y labiaus de fin argent , 
Et trop y afiert bel et gent 
Ce qu'il est tout semez de larmes. 
Ce sont les droites pleines armes 
Dou fin amant sans différence. 
Mais enarmés est d'espérance. 
Si tu ne scet que c'est à dire 
Monstrer le te veil et descrire : 
On recorde , et s'est avenu 
Souvent , que plusieurs sont venu 
A leur entente seulement 
Pour souffrir bien et humblement. 
Qui humblement sueffre à la fie , 
Maint dur cuer vaint et amolie ; 
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Et li proverbes , qui recorde 

Qui sueffre , il vaint bien , si acorde. 

Après des coulours de Tescu , 
Pour ce que n'as pas tant vescu 
Que tu en saches rordénance, 
Te diray la signifiance. 
Saches de vray qu'en tout endroit 
Qu'on descript armes à droit , 
La couleur de pers est clamée 
Azur, s'elle est à droit nommée , 
Le rouge gueules , le noir sable 
Et le blanc aident. Mais sans fable 
Je te di qu'on appelle encor 
Le vert cynoble , et le jaune or. 
Or te veil ces couleurs apprendre 
Comme en amours les doit entendre : 
Sachez que le pers signefie 
Loyauté qui hait tricherie ^ 
Et le rouge amoureuse ardure 
Naissant d'amour loyal et pure. 
Le noir se monstre en la coulour 
Signifiance de dolour , 
Blanc joie , vers nouvelleté r 
Et le jaune c'est fausseté. 
Mais retiens les mi premiers^ 
Et laisse les ii daireniers : 
Car s'en l'escu fussent posées , 
Les armes en fussent faussées. 
Mais le fer ardant de la flèche , 
Qui le cuer tondis art et sesche ,. 
Saches certainnement qu'il art 
Et bruist par si soubtil art 
Qu'il n'i pert tache , n'arsure ,. 
Trasse , plaie, ne blesseure ; 
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Et ainsi se queave et eogeodre 
Com li charbons desonz la cendre. 

Or t'ay devisé et appris , 
Se retenu l'as et compris , 
Comment ta dame puet savoir 
Que tu l'ammes sans décevoir : 
Car les armes portes entières 
En cuer, en vis et en mainières. 

Journée de réception dans on ohfttetu au xiv* siècle. 

En une chapelle moult cointe , 
D'or et de main de maistre pointe 
Et des plus très fines coulours 
Qu'onques mais veisse que leurs , 
Si fu la messe appareillie , 
Dévotement dite et oye : 
Et la fis-je mes orisons 
A Diex et mes afflictions , 
Qu'il me vosist sauver ma Dame 
En honneur , en corps et en ame ; 
Et qu'eur , scens , grâce et vigour 
De garder sa pais et s'onnour 
Me donnast, et de li servir 
Pooir, si comme je le désir ; 
Et qu'elle eust , com raisonnable , 
Mon petit servise agréable : 
Ce fu la fin de ma prière. 

Quant la messe fu dite entière, 
J'oy sonner une trompette 
Dont uns chambrelains haut trompette ; 
Que adonc veist gent de court 
Chascuns k son office acourt , 
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L'an devers la paoeieiie , 
Et raotre en la booUllerte : 
Li autre vont en la cuiaine 
Selon ce qoe cbaacuna cuiaine. 
Meaaagiera et garçons d'eitablea 
Dressent fourmes, trestiaox et tables. 
Qui les ?eist troter et courre. 
Herbe apporter, tapis escourre , 
Braire, crier et ramoner , 
Et Tun k l'autre arais^mner 
François, bretons , et atemant , 
Lombart , einglois, oc et normant , 
Et maint autre divers langage , 
Cestoit k oir droite raige ; 
Que d'autre part ?eist pignler , 
Polir, cointoier, alignier 
Vallès trancbans , et eaulz parer , 
Et pour leur maistre pain parer , 
Faire tailloir, demander napes , 
Et de lors mains oster les râpes , 
L'un seoir jus, Tantre troter , 
Et l'autre ses crotes froter , 
Laver et nettoier leurs mains , 
A l'un plus à l'autre mains , 
Einssois qu'on allast asseoir , 
Cestoit merveilles k veoir. 
Car il menoient moult grant noise; 
KinsMi que cliascuns crie et noise : 
Faites tosi t la messe est chantée ! 
Kt l'iaue est grant pieça cornée I 

Quant on ot ctianté tout attrait, 
Chascuns ala k son retrait, 
Qui dut son corset dévestir 
Pour UtmrcÀM ouvert vestir. 
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Après vint ehascuns en la sale 
Où chascns fu, ce m'est avis, 
A point honnourez e servis 
Aussi de vin et de viande, 
Gom corps et appétit demande. 
Mais qni veist après mengier 
Venir ménestrez sans dangier, 
Pigniez et mis en purs corps : 
La firent mains divers acors. 
Car je vi là tout à un cerne 
Yièle, rubebe, guiteme, 
Leu, monarche, micarion, 
Ctole, et le psaltérion, 
Harpe, tambour, trompes, naquaires, 
Oi^ues, cornets plus de x paires, 
Cornemuses, flaios, chevrettes, 
Dousainnes, cimbales, clochettes 
Timbre, la flahute brehaingne. 
Et le grant cornet d'Alemaingne , 
Flaiot de sans , fistule , pipe , 
Muse d'ausay , trompe petite , 
Buisnies, éles , monocorde 
Où il n'a qu'une seule corde , 
Et muse de blez tout emsamble. 
Et certainnement il me samble 
Qu'onques mais tele mélodie 
Ne fu veue ne oye. 
Car ehascuns d'iaulx selon Facort 
De son instrument, sans descort , 
Viole, guiterne, citole 
Harpe, trompe , corne , flaiole , 
Pipe , s ouffle , muse , naqnaire , 
Taboure, et quanqu^on peut faire 
De doit, de penne et de l'archet. 
Oy je , et vit tout en ce parchet 
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QoaDt fait oreDt une esUmpie , 
Les daines et leur compaignie 
Sen allèrent si ii, si trois. 
En elles tenant par les dois 
Jusqu'en une chambre moult bêle. 
Et là n'ot il celui ne celle 
Qui se vosist esbanoier, 
Dancier, chanter, ou festoier 
De tables , d'eschas, de parsonn , 
Par gieus , par nettes , ou par sons , 
Que là ne trouvast sans arrest 
A son veil Tesbatement prest. 
Et si ot des musiciens 
Hilleurs assez et plus sciens , 
En la viez et nouvelle forge , 
Que Musique qui les chans forge. 
Ne Orpheus qui si bien chanta, 
Que tous ceulz d'enfer enchanta 
Par la douceur de son chanter 
Devant eaulz ne sceust chanter, 
Quant ou ot rusé longuement, 
Uns chevalier isnellement 
Hucha le vin et les espices. 
Bien croy que se fut ses oflBces; 
Car en Teure, sans délaier 
Y coururent li escuier. 
Quant on ot espices eu 
Et de ce vermillet beu. 
Midi passa : la nonne vint ; 
Pour ce prendre congié convint. 
Si le prist chascun et chascune 
Selons la manière commune . 
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Complainte 

Écrite après la bataille de Poitiers et avant le siège de Reims par 

les anglais. (1556-1588). 



A toy, Henry, dous amis, me complaio 
Pour ce que ne cueur ne mont ne plein : 
Car a piet suy, sans cheval et sans selle ; 
Et si n'ay mais esmeraude, ne belle, 
Ne Lancelot dont petit me dédait : 
Quant la joie ay perdu de tel déduit. 
Aguillonez suy de mes anemis, 
Qui en mon cuer ont maintes peines mis. 
Asservis suys, qui m'est chose trop vile ; 
Car il m'estuet mettre aux murs de la ville 
Et si vuet on que je veille à la porte 
Et qu'en mon dos la cote de fer porte. 
Or il convient qu'ailleurs demourer voise 
Et laissier Reims , dont petit me renvoise. 
Encore y a chose qui mest po belle 
C'est maletote, et subside, et gabelle, 
Flebe monnoie et imposition, 
Et du pape la Visitation. 
Or faut paier pour viii ans les trentismes , 
Et sans délay pour le roy ni désimes. 
Et li dyables porront de ce finer : 
On porrait bien une mine miner. 
Miex me vauroit ailleurs estre tm porchier. 
Que moy veoir aussi vif escorchier. 
Et vraiement l'esglise est si détruite 
Que je ne pris sa franchise .une truite : 
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Et se dist on que li roys d'Angleterre 
Vient le sorplus de ma sonstance querre. 
Malades suy, et s'ay po de monnoye ; 
Et mes frères, dont plas assez m'annoie. 
Après je dont qne ne soye en oubli 
De mon droit Dieu terrien qu'onc n'oubli : 
Âins le regret souvent en soupirant. 
Mais ce qui plus va mon mal empirant , 
C'est ce que bien à mon borgne œil parçoy 
Qu'à court de roy chascuns y est pour soy. 
Car il n'est homs, qui tant à moy aconte. 
Que de mes maulz face semblant ne conte : 
Hais j'aim la fleur de toute créature 
Et grant doute ay qu'elle n'ait de moy cure. 
Fortune m'est dure, amère et diverse, 
Qui ma charrette ainsi trébuche et verse. 
Pour ce m'en vois demourer en l'empire 
A cuer dolent, qui tendrement soupire 
Qu'en ce paîs trop me gaste et essil. 
Las ! or seray en Tempire en essil. 
Car je voy bien qu'estre convient come un 
Prestres et lais, et en main de commun : 
Mais j'aim trop miex franchise et po d'avoir 
Que grant richesse et servitute avoir. 
Or pense, amis ; ay-je assez de meschiez ? 
Foy que tu dois amours, qui est mes chiès. 
Pleure avec moy, et complain ma dolour ; 
Gœvre de plours ta face et ta couleur , 
Et di à tous qu'ainssi sans nul meffait 
Toys en essil : car je n'ay riens méfiait 
Et que jamais ne feray chant ne lay. 
Adieu te di ; car toute joie l^y. 
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G commenee Confort d'Ami. 



Amis, à toy donner confort 
Ay maintes fois pensé moult fort ; 
Et Diex scet qae je le feroie 
Plus que ne di , si je pooie , 
De très boi^ cuer et volontiers. 
Hais il n'est voie ne sentiers 
Qui mon veil puist avoier , 
Que vers toy puisse envoler. 
Non pouç quant je commenceray « 
Et, se Diex plait , je flneray ; 
Comment que soies assez saiges 
Pour toy garder, sans mes messaiges , 
Et sans mes confors recevoir, 
liais je le fais sans décevoir , 
Pour Tamour et la remembrance 
Que j'ay tondis de ta grevance ; 
Et par ma foy t quant à ton fait , 
Je croy que tu n'as riens meffait. 
Si t'en dois à Dieu conforter , 
Et tes meschiès plus biau porter. 
Sire , et se je t'appelle ami , 
N'en aies pleur cuer à mi ; 
Car bien sces que tu es mes sires , 
Et je des mendres ne des pires 
Ne suy : mais sans riens retenir 
Suy tiens , quoy qui doie avenir. 
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N'encor pas nommer ne te veil, 
Ne moy aussi jusqu'à mon veil : 
Car je veil mettre nos ii noms 
Si proprement que femme ne homs 
N'i porra riens oster ne mettre 
Que une sillabe et une lettre ; 
Mais on n'i peut riens adjouster 
Et pour ce les convient oster : 
Si osteras premièrement 
Une sillabe entièrement 
Au commencier dou ver unzième 
Et une lettre dou dixième , 
Près de la fin: là tu saras , 
Quant un petit y museras. 

Se qu'ainsi, sans riens controuver, 
Par exemple te veil prouver 
Qu'adès cilz qui en Dieu se fie « 
Sil ha raison de sa partie ; 
Et s'il l'aime sert et honneure 
Âdès son fait vient au deseure. (1 ) 

Biaus amis, je t'en conteroie 
Jusqu'à demain, si je voloie. 
Si fais dis et si fait exemple ; 
Car mes oreilles et mes temples 
En sont remplies par la bible. 
Mais riens n'est à Dieu impossible , 
Ne fort à faire ; car il puet 
Faire en tous cas tout ce qui vuet. 
N'onques homs si déconfortez 
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) Ici M trouve l'histoire de Dtniel : elle B*i pis moivt 4e 
vert. 
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Ne fu, qui ne fust confortez , 

S'il ot son cuer et sa pensée 

A li dou tout jointe et fermée. 

Si que, Chiers Sires et Amis, 

Tu i es pris de tes annemis. 

Mais trop bas estroite prison : 

Si croy que c'est sans mesprison ; 

Car atrais n'i es pas de nature 

Que faire doies mespresure , , 

Au mains tele ne si notable 

G)m pour estre en lieu si grévable ; 

Ja soit ce que nature enseiugne 

Qu'bomme ne soit qui ne mespreingne. 

Or te diray que tu feras , 

Et comment te gouverneras , 

T'ame , ton corps , ta manière. 

Des cboses toute la première 

Que tu feras , tu dois amer 

Ton Dieu et souvent réclamer 

De cuer dévot , humble et parfait , 

Non par faintise mais par fait (1). 

Après , Amis , en pacience 

Dois penre et avoir soufisance 

Es biens , es maulz que Diex t'envoie. 

Et dois tenir la droite voie 

Et s'on te dit parole dure , 

Ou fait de faite aucune injure , 

Souviengne-toi que Diex souffri 

Pour nous, et comment il péri 

A peine, k dueil et k martire. 

Je te pri trop, n'en fait que rire 

Q^on te fait grief, painne ou desroy ; 

(1) Madhiult recommande ici ï Chtrlet It tempérance à table. 
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Mais aies toudis cuer de roy« 
Et certes tu les vainqueras 
Toutes les fois qu'ainsi feras. (1) 
C'est hoDte à qui se desconforte. 
Pour nouvelle qu'on li apporte , 
Pour povreté, ne pour richesse, 
Pour grant joie, ne pour tristesse : 
Ne doit muer, qui ne soit fermes 
Comme Socrates. S'en ce te fermes. 
Tu en seras si bien parez 
Qu'ans philosophes comparez 
Seras , qui tant furent estable 
Qui n'estoit 'riens , tant fut doutable , 
Qu'il n'amassent miex recevoir 
Que ce qu'on peust parcevoir 
Que leur bon propos variassent 
Ne que vérité déclinassent. 
Amis , se tu te desconfortes 
Tu mardis ton cuer et avortes , 
Et fais joie k tes ennemis ; 
Et s'en est Diex arrière mis , 
Mains priés et mains honnourez , 
Mains servis et mains aourez. 
Et si dois tout autre penser 
Laissier pour bien k li penser. 

Et se tu me respons : je pense 
Que chascun me maudit et tense , 
Et dit que je sui en prison 
Mis , pour murdre ou pour traïson : 
S'ay en ce si grant deshonneur 
Q'avoir ne puis jamais honneur. 



(1) Le poète rengage ï être doux et pttient: la oolère est une Cû- 
blease. 



Je te veil k tout ce respondre , 
Sans riens enclore ne repondre. 
Et certes ja n'en mentiray 
De tout ce que je t'en diray : 
Je te di que la renommée 
S'espent par toute la contrée , 
Que po de gent savent la cause 
Dont la destruction se cause : 
Si en dit chascuns à sa guise. 
Hais pour un qui est liez de ta prise , 
Des dolens en y a ii mille. 
On le scet bien parmi la ville , 
€ar chascuns qui de toi parole 
En dit belle et bonne parole 
Et te plaint. Nés li enrenson 
Chantent de toi bonne chanson. 
Et que tous ceulz qui te pourchassent 
JNe demandent , quièrent, ne chassent 
Que par nulle guise on te face 
Bonté , courtoisie , ne grâce , 
Fors justice tant seulement. 
C'iert grant honneur certainement : 
Et s'i pert bien que tu te sens 
De cuer, de corps innocens , 
Il te doit moult réconforter 
Et aidier tes mais k porter. 
Aussi has-tu des bons amis 
Que Diex t'a donné et tramis , 
Qui si fort pour toy prieront 
Que leurs prières t'aideront 
Enver le Dieu qui k droit juge : 
Et si as bon et loyal juge , 
Saige , piteus et véritable , 
Qui t'est chose si pourfitable 
Qu'il te pardonra ton meffait, 
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5è ta âToies bien méfiait ; 

La quel chose je ne croy mie. 

Tu has , tous les jours de ta Tie , 
Eu tout quanque tu ha volu : 
Se tu voisisses or molu 
Hengier, ou pierres précieuses , 
Ou avoir robes curieuses , 
Joiaus, deniers, chevaus, destriers 
Dont d'or fin fussent li estriers , 
Tu les eusses sans contredit. 
M'onques on te iist ne dit 
Chose qui te deust desphire ; 
Car chascuns voloit à toy plaire. 
Si qne tu as ton créateur 
Mis en oubli , pour ton atour. 
Pour ta grandeur, pour ta richesse , 
Pour ton pooir , pour ta noblesse : 
Et ne l'as mie tant servi 
Que aies sa grâce déservi . 
Pour ce , Riaus Amis , il te monstre 
De fortune l'orrible monstre. 
Et se tu veus dire que tu ne 
Y es mie suites de fortune , 
Et que ta grant attration 
Âfranchist ta condition , 
Et qu'elle donné ne t'a mie 
Ta richesse , ne ta ségnourie , 
Ainssois le vient de droite ligne ; 
Li Sires , qui droit règle et ligne , 
Prent ses vengeances si obscures 
Maintes fois sur les créatures , 
Que nulz ne le porroit penser, 
Ymaginer, ne recenser ; 
Et par manière trop diverse 
Trabuche l'un , et l'autre verse. 
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Son jugement est un abisme : 
N'est homs qui en sache la disme , 
M'aussi de sa miséricorde 
Qui k toutes grâces s'accorde. 
Maintes fois laist aler la foudre 
Qui tout destruit et met en poudre , 
Ou la mort, ou le vent qui vente, 
Qui tout honist et tout travente , 
Ou fortune qui rit et qui pleure 
Et tume les siens en po d'eure ^ 
Qui ha tel force et tel maistrie 
Que tu voit que plusieurs maistrie 
Qui furent riche et noble né : 
Et si ne leur a riens donné. 

Et vues tu clerement savoir. 
Sans riens enclore , tout le voir 
Dont vient richesse et noblesse ; 
Resgarde en livre de Boesse 
Que te dira , se oïr le vues , 
Que tous les biens que perdre pues 
Sont de fortune , qui moult tost 
Le bien qu'elle a donné tout tost. 
Et se des vices séparés 
Estoit , et de vertus parés 
Un savetiers , nobles seroit : 
Et un rois villains , qui feroit 
Maises œuvres et villenie. 
Se que noblesse je t'afie 
Vient de bon et noble coraige : 
Li roy n'i ont nul aventaige. 
Richesses sont dons de fortune , 
Qui tout aussi comme la lune 
Ont leurs cours qu'elle vont et viennent ; 
N'onques en un point ne se tiennent , 
Se ce ne sont aucun trésor 
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I>e gemmes , de monnoie oo d'or 
Qui sont en prison ou en serre. 
Mais quant li lioms est mis en terre ^ 
Avec li pas ne les emporte ; 
Qu*autre les lia qui s'en déporte , 
Et les despens , espoir, et gaste , 
Et fait grant tourtel d'autrui paste. 
Mais aussi comme les estoiles 
Hadieiit plus cler que chandoilles 
Et sont mises en firmament 
Pour luire pardurablement, 
Les vertus luisent et luiront ; 
Adès furent , adès seront 
Sans que fortune les empire 
Pour son plorcr, ne pour son rire, 
Pour ses dons , ne pour ses promesses y 
Pour povreté , ne pour richesses. 

Et pour ce, Amis, je te chastoy 
Que les vertus tires h toy; 
Et s'en lay toutes autres choses. 
Car plus souef sentent que roses; 
Et richesses et vices puent , 
Si qu'âmes et corps à un cop tuent. 

Et se tu dis : las I je sui morts ; 
Car j'ay plus de mille remors 
Et plus de cent mille pensées 
Diversement entremêlées 
De souvenirs et de pointures 
Tristes , poingnans , flères et dures. 
Et quant souvenirs en moy vient , 
Tendrement plourer ne convient. 
Et m'espérance est si petite , 
Que mes cners point ne se délite , 



Qa'eD li n'a force, ne vertu, 
Ne délit qui vaille un féstu. 
Et tout pour ma chière Dame 
Que j'aim très loyaument par m'ame , 
Que paour ay que ne la perde. 
Helas! ce seroil trop grant perde 
A moy, las ! se je la perdoie. 
Et si n'est tour, ne vent , ne voie 
Qui nouvelle m'en face oïr 
Pour mon dolent cuer resjoïr. 

Amis, bien te responderoie 
A tous ces points , se je voloie. 
Je t'ay dit que douce pensée 
Est de souvenir engendrée ; 
Dont toutes les fois qu'il avient 
Que ta Dame te souvient , 
Se tu n'as pas en temps passé 
Son commandement trespassé , 
Ains l'as servi sans décevoir. 
Tu dois en ton cuer concevoir, 
Tmaginer, pencer, pourtraire 
La biauté de son dous viaire , 
Et ses crins d'or, crespés et Ions 
Qui li bâtent jusqu'au talons , 
Et de ses douls yex les espars 
Sur toy mignottement espars , 
Et de sa très douce bouchette 
Riant à point et vermillette , 
La douce et attraiant parole 
Qui ta mis d'amer k l'escole , 
Son menton , sa gorge polie^ 
Son col plus blanc- que noy négie , 
Et de son gent corps la fasson , 
En quel n'a point de meffasson. 



100 

Après tu dois considérer 
Dedens ton cuer et figurer 
Les vertus dont elle est parée , 
Et sa très bonne renommée. 
Ses meurs et ses condicions 
La parfont si de corp et d'ame 
Qu'on la tient pour la meilleur dame 
Que soit en monde , et la plus belle : 
Ghascun la clame bonne et belle (i). 

Encore te diray un confort 
Qui moult durement me confort. 
Et tu t'i dois bien conforter 
Je te veil prouver et conter 
Que ta prise est pour ton millour, 
Ton bien , ton pourfit et t*onnour. 
On dit souvent parmi la ville, 
Et le tient on pour évangile , 
(Plusieurs fois l'ay oy debatre) 
Qui te faloit un de ces quatre (2), 
Se tu nous fusses demeurez ; 
Car tu fusses deshonnourez , 
Mors, ou pris, ou que la bataille 
Vainquisses : et c'estoit sans faille 



(1) L*auteur engage Charles à lire son livre du Remède de 
Fortune et lui conte Thistoire d*0rphée, qui perdit Euridice, et 
la mort d*Hercule. 

(2) Machault veut dire que si Charles n*eut pas été en prison » il 
se serait nécessairement trouvé à la bataille de Poitiers dont U dit 
quelques mots ; que dans cette journée il aurait eu à choisir entre 
quatre choses, la fuite honteuse, la mort, la captivité ou Tobliga- 
tion de vaincre. Or, ne pouvait remporter la victoire : il est done 
fort heureux pour lui qu'il n*ait pas pris part à cette fiitale journée. 
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Une moalt forte chose k faire , 
Qui bien considère l'affaire. 
Car les gens d'armes à grans routes 
Sen alèrent: et non pas tontes ; 
Car li preudomme demourèrent ^ 
Et tuit li autres sen alèrent. 
La fu pris li bons Roys de France 
Qui ot tel cuer et tel constance 
Qu'onques Judas Machabéus, 
Hector, ne César Jnlius , 
Alexandres , ne Cbarlemainne 
Qui tint l'empire en son domainne, 
Godefroy de Buillons, ne Artus , 
Âiaus , Achilles , Troillus , 
Gauvains , Tristan , ne Lancelos , 
Rolans, ne Ogiers ( bien dire l'os) 
Guillaumes , Olivier ne Pompée 
M'orentsi très bonne journée. 
Ne ne firent tant comme il fit. 
En un jour trop en desconfit ; 
Mais seulz ne pooit pas souffire 
Pour tout le monde descontire. 
Qu'entour lui furent pris et mort 
Sa gent de moult piteuse mort 
Et il pris : c'est pitez et duex ! 
Et pri dévotement que Diex 
Et sa Mère li nous ramaint , 
Et que pacience li maint. 

Mais il convient que te prueve 
Ce que je t'ay dit sans contrueve : 
Mieux te vaussist vis enfoïr 
Ou X fois mourir que fuir. 
Car tu fusses déhonnourés, 
Se tu ne fusses demouréz : 
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Ou se mors fusses en la place i 
Diex t'eust fait honneur et grâce. 
Et s'il avenist que pris fusses ^ 
Certes jamais joie tu n'eusses ; 
Car tu fusses si fort pillié , 
SI destruit et si assillié 
Qu'on te demandast x fois plus 
Que n'eusses. Et au seurplus 
De ton temps perdisse la rose ; 
Qui ne m'est pas petite chose (i). 

Soit liez et habandonnez ; 
Et partout soit li tiens donnez 
De très bon cuer, et volentiers. 
Qu'onques princes pleins d'avarice 
Ne fu vaillans : c'est trop grant vice. 
Ne te doubte d'avoir finance ; 
Car l'onneur avec la chevance 
Tevenra, se tu le dessers. 
Et se tu ta richesse sers , 
C'est trop honteuse servitute : 
Et saiches Biaus Amis , que tu te 
Honnis et mes à deshonneur. 
Fy de richesse sans honneur ! 
Mais honneur est bien sans richesse. 
Et certes c'est plus grand noblesse 
D'avoir honneur et povres estre , 
Que sans honneur estre grand mestre. 
N'est richesse qui honneur vaille : 
Honneur est grains , richesse est paille : 
Donc qui ha honneur il est riches. 



(1) Après l'avoir consolé, l'aateur Tengayo i être généreux. 
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N'il ne doit or prisier ii chiches : 
Qu'il ne peut avoir nul deffaut 
Qu'onneur demeure , et avoir faut. 

Prend garde au bon roi de Behaigne 
Qui en France et en Âlemaigne , 
En Savoie et en Lombardie , 
Fn Danemarche et en Hongrie , 
En Poulaine , en Prusse , en Cracoé ^ 
En Masauwe , en Russe , en Lestoé , 
Ala pris et honneur conquerre. 
Il donoit ses joiaus et terre ; 
Or , argent rien ne retenoit > 
Fors l'honneur : ad ce tenoit. 
Et il en avoit plus que nulz. 
Des bons fu le mieudre tenus. 
De son bien tous li cuers m'en rist, 
Et pour ce aussi qu'il me norrist. 
Il ne povoit estre lassez 
De donner, et s'avoit assez 
Tondis , quelque part qu'il venist. 
Et par ma foy , s'il avenist. 
Qu'il est II. G. mille livres , 
11 en fust en un jour délivres : 
Qu'à gens d'armes les départoit , 
Et puis sans deniers s'en partoit. 
Je le say bien , car je l'ay fait 
Plus de cinquante fois de fait ; 
Je ne dis pas en si grant somme 
Comme dessus se devise et somme : 
Einssois le di par aventure. 
Briefment il n'avoit d'argent cure ; 
Ne riens qu'onneur ne désiroit : 
Lk ses cuers seulenfent tiroit. 
S'il avoit une cote grise 
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Et un dieval tant seulement , 
Il li soutllsoit hautement. 
Il n'avoit pan tous ses avitux ; 
Car souvent mcngoit des naviaui « 
Des ffeves et dou pain de soile , 
D'un haren , d'une soupe ii Toile , 
Par deiïaut do bonne viande. 
Et si te respon sans demande 
Qu'il n'avoit tappis , ne courtine , 
N'autre chose qui cncourtine 
Son lit. Ains prcnoit ii Thostel 
Ce qu'il trouvoit. Onques n'ot tel 
En monde , ne si pacient ; 
De riens n*estoit impacicnt. 
Mais je te jur et te promet 
Qu'il cstoit en si haut sommet 
D'honneur , q'u'il n'avoit si haut homme 
Voisin « nés l'empereur de Homme, 
Que si li vossist mouvoir guerre 
Ou faire , qu'il ne l'alast querre , 
Toul au milieu de son pays. 
N'esloit pas de ses gens haïs ; 
Car chascun l'amoit et servoit , 
Pour ce que bien le desservoit. 

Que flst il premiers en Behaingne T 
Que qui s'en loeou qui s'en plaingne , 
Par forces d'armes et d'amis 
A subjcction les ha mis 
Comment que li fussent rébelle 
Tuit. Mais il gaigna la querelle 
Et maintes fois se combati ; 
Dont maint grant orgueil abali. 
Après ce vint ii Esselingue , 
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Une ville qn'esl en Daringue ; 

Là Tordre ot de chevalerie, 

Et à moult noble compaingnie 

Se combati pour tel manière , 

En milieu d'une grant rivière , 

Que riaue en fu vermaille et tainte 

Une demie lieue d'ensainte. 

La ses ennemis desconfit 

A son honneur et son pourfit. 

De là s'en al a en Bavière , 

Et à desploié banière 

Et compaignie noble et riche ; 

Desconfit le duc d'Otheriche. 

Mais il le prist par la ventaille 

Â force , dedens la bataille , 

Et Temena à Bruguelis 

Son chastel, où n'a fleur de lis. 

Car il y fait froid en esté ; 

Bien le say ; car j'i ai esté. 

Le roys se dut loer de Mars ; 

Car il en eust cent mille mars , 

Et pluseurs forteresses bonnes 

Qui de Behaigne font les bornes. 

De là s'en ala en Poulaingne 
Et la conquist à moult grant paine, 
Aussi conqnest-il Bresselan , 
Qui estoit le duc de Bonselau , 

Et XIII Dus qui tuit hommage 
Li firent par son vasselaige. 
Je le vi , pour ce le tesmoing : 
Car par tout en seray tesmoing. 
Bien x ans rois s'en appela • 
Et puis il s'en ala de là 
Droit en royaume de Cracoé , 
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ISX par lesgiaeesen Lestoé. 

CresUenner fist en one Yille 

De mescréaos plas de vi mille. 

Li lieas avoit non Mederiagle ; 

Ne tenez pas que ce soit lable. 

Qu'encor prist-il nn fortresses 

Qui don. pais forent maistresses , 

Xedeytaln et Gedemine , 

G^;ase, Âakaham : et si ne 

Demoara la homme ne femme 

Qui ne perdist le corps et l'ame , 

Ne riens qoi demourast en Tie , 

Malgré le qnens de Tartane 

Â qoi Lestoé est tribotaire« 

Et encore leur fist tel contraire 

Qui toat gasta plas de pais 

Qu'il n'a de Bruges à Paris. 

Car présens fui à ceste feste ; 

Je le Ti des yei de ma teste. 

Puis fut-il par ii fois en Prusse • 

A moult grant honneur , et en Rosse. 

Après conquist en Lombardie 

Parme , Rege , Mode , Pavie 

Et jusques à xii citez : 

Et scet bien que c'est yéritez. 

Il fut sires de Piètrecent 

Et de Lucques : mais plus de cent 

Yoire de mil tout à i sible 

L'appeloient le roy paisible. 

Que fist-il devant Basennone , 

A Senoam , à Lendone , 

Et devant Ik où fu Li Hongres 

A cent mille homme , ( c'est li nombres)? 

Trop fist de choses mervilleuses , 

Appertes , saiges , périlleuses. 
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Si toutes les volois dire , 
Je ne les te porroie lire , 
Oa conter en an jour et demi. 
Et si n'ot onques ennemi , 
Qu'il ne ebastiat par tel guise 
Que Tonneur en avoit acquise. 
Mais ainsois qu'il finast sa vie , 
Par sens , par armes, par maistrie, 
Fist que roy, duc, marquis et conte 
Fit son fil , qui à droit le conte , 
Et le fist signeur de l'empire. 
De li ne pense or plus à dire , 
Fors qu'il o richesse à son voues. 
Si que, biaus amis , se tu vues 
Bien retenir ceste leçon , 
Au cuer t'en sera dous le son. 
De ce qu'il fist deçà le Rin 
Me tais ; car moult bon pèlerin , 
Maint cbevalier , mainte dame 
Savent qu'il ni ot point de blâme 

Garde seurtout ta loyauté : 
Ne soit laideurs, ne biauté , 
Amours, ne faveur, ne haine , 
Ne chose en monde qui t'encline 
Â faire riens de desloial : 
Car trop messiet à cuer royal. 
Aussi feroit-il en un homme 
Qui n'aroit vaillant une pomme : 
Mais en un prince est plus parant 
Qu'il n'est en son povre parent. 

Et s'aucuns le voloit sorquerre • 
Ou mouvoir en ton pais guerre , 
Pren conseil k ceulz qui feront 
Tout ce ^u'il te conseilleront ; 
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Car la cheTance avec la vie 
Y va : pour ce ne double mie 
Qu'il ne te mesconseilleroient 
Pour riens , car il s'en honniroient. 
Ne fais pas clers tes consauls d'armes , 
Qui doivent prier pour les âmes 
Et doivent compter , et escrire , 
Et chanter leur messe , ou lire , 
Et consillier les jugemens 
Ans consauls et aui parlemens. 
Si que tien chascun en son ordre 
Si bien , qu'il ni ait que remordre • 

Se tu sens que tes ennemis 
Yiengne , prie tous tes amis 
Et fait tantost ton mandement 
Si bien , si bel , si saigement 
Que nnlz n'i sache qu'amander. 
Hais garde le contremander : 
Car li contremant dou royaume 
Ont fait ardoir maint toit de chaume , 
Dont encore appèrent les traces 
En maint lien, en maintes places. 
Et s'il faut que tu contremandes, 
Garde bien toy qu'à Dieu commandes, 
Et mercie très humblement 
Ceulz que porras bonnement; 
Et leur offre chiens et oisians. 
As chevaliers, ans damoisiaus 
Se tu bas que donner, si donne. 
Se ne l'as, dy k chière bonne 
Que bien les guerdonneras : 
Et le fay quant à aisies seras. 
S'ainssi le fais, tuit t'ameront 
Et de bon cuer te serviront. 
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Se tu as guerre ou rioite 
Âton voisin qui te riotte, 
Saches premiers se tu as droit ; 
E( se tu Tas, en tout endroit 
Te dois hardiement deffendre. 
Mais je te veil dire et aprendre 
Que pour resprendre ta chemise, 
Ne mes ton héritage en mise ; 
Pour cas qu'il te puist avenir 
Que un autre le porroit tenir. 

Et s'il est que tu haies tort, 
M'aies pas le cuer si entort 
Qu'à toutes raisons ne te mettes 
Et que tort en sus de ti gettes. 
Somme le tant, fai li tant d'offres 
Qu'on voie, par ce que tu offres. 
Qu'il n't mie droit , s'il s^escuse 
Dou prendre et si le refuse. 
Deffen toy bien et baudement 
S'il t'assaut : et certainnement 
Je croy qu^en ce droit t'aidera 
Diei, et qui le confondera. 
Car cilz qui fait ce qui ne doit, 
]1 li vient ce qu'il ne vorroit. 
Et s'il est qu'on preingne abstinence^ 
Trieuaes, ou vucune souffrence «^ 
Pour Dieu ne les veilles brisier. 
Trop t'en feroies desprisier. ^ 
Car vraiement c'est traïson : t 
Et me doubt que le vengison 
N'en prenist Diex notre teneur 
En corps, en bien, ou en honneur. 

Et s'il a vient que tu t'embates 
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Eh tel lieu que tu te combates. 
Et que Diex te donne victoire, 
Biaus Amis, ne t'en donne gloire ; 
Mais loe Dieu : quart de li vient 
Non pas de toy. Et s41 avient 
Que tu preingnes les ennemis. 
Ne soient puis féru ne mis 
Yilainnement, mais à franchise. 
Te conseille, sans convoitise. 
Si que homs ne puist appercevoir 
Que tu ne face ton devoir. 
Car contre honneur fait et mesprent 
Qui leur meffait, puis qui les prent. 
Gentilment fay ; ce qu'en feras. 
Et encor le retrouveras. 
Car bonté faite, autre requiert ; 
Eit ce li mestiers d'armes quiert. 

Et s'il est que desconfis soies. 
Et que tes gens mors et pris voies , 
Jasoit ce que li cuer t'en dueille, 
Garde que ton œil ne s'en meuille : 
Car c'est manière de commère 
Qui doit plourer l'ame sa mère. 

Pren brief conseil, et par avis 
Fay ton fait ; «tr il m'est avis 
Que la congnoist«45n la vaillance 
D'un prince miex , et sa prudence , 
Qu'en cas qui li {taist avenir. 
Ne la victoire appahenir 
Ne puest k la desconfiture ; 
Ne tant n'i fait ^etA et mesure , 
Soit à combattre ou k retraire : 
Mais tu dois cette chose faire , 
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Se tu pues , à ton aventage , 
Par manière honorable et sage. 

Encor faut-il que je t'apreingne 
Le dit au bon Roy de Behaingne : 
Il disoit que prince à toute heure 
Soit pour la guerre & son deseure , 
Et à son dessous au tournoy, 
Dont mais parler \k ce jour n'oy. 
Mais riens ne prisoit grant puissance 
Ne gens d'armes sans ordenance, 
Et qui des chiès entièrement 
N'estoient en commandement. 
Guides tu par grant assemblée 
Avoir d'armes haute journée , 
Se de tes hommes n'i es amez ? 
Nennil. Tels ait sires clamez , 
Qu'il ne Test pas de son pays ; 
Car de ses hommes est haïs. 
Si qu'amis fay par toute voie : 
Que tu semblés l'oisel de proie , 
Qui Yuet le cuer tant seulement. 
Se le cuer bas , légièrement 
Aras le corps et la chevance ; 
Dont honneur aras et vaillance. 
Car riens n'aront qu'il ne te baillent ; 
Et tuit morront ains qu'il te faillenf 
Mais cuides tu pour estre eschars , 
Pour garder tes vins et tes chars , 
Ton or , ton argent , tes joiaus , 
Tes robes à dorez noiaus , 
Tes destriers , tes coursiers , tes selles , 
A quérir les victoires belles ? 
Nennil : n'i mest mie t'estude : 
Car li sens aroie trop rade. 



118 

Hais douceur, frauchise , largesse > 
Diligence, amour, hardiesse, 
D'onneur et de victoire don 
Te feront ce biau gueredon. 

Mais se ti anemi d'accort 
Sont d'iaulz retraire, bien in'acort, 
Eulz retrais , que hardiement 
Tu traites bien et saigement : 
Se ton bon y voi, si le pren. 
Mais je te conseil et t'apren 
Que comment que li traitiés preingne , 
Que ton fait à Thonneur se teingne, 
Qu'onneur crie par tout et vuet : 
Fay que doys, aveingne que puet. 

Mais je te prie , quoiqu'on die , 
Pren le milleur chevallerie 
De quoy tu porras recouvrer , 
Ou qu'on porra pour or trouver , 
Soit près, soit loing; fay que tu Taies. 
Et se tu l'as pas , ne t'esmaies 
Qu'avoir puisse confusion. 
Pren toutes gens d'élection. 
Et ne te charge de merdaille. 
Car il n'est trésors qui les vaille ; 
Car c'est l'onnenr , Testât, la vie 
D'un prince k tele compaiognie. 
Et certes li uns en vault quatre : 
Soit en conseil , soit en combattre , 
Soit au séjour , soit à la peinne 
Chascuns de miex faire se paiune. 
Et si tu prens gens de nient 
Tu te pers tout à escient : 
Qu'assez plus de biens gasteront 
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Dont par eulz seras diffamez , 
Et mains prisiez et mains amez , 
Povres , chétis et mendians. 
S'il te tienoient en leurs lyans , 
Ne mais ne passera ta porte 
Honneur ; ains sera pour toy morte. 

Aies toudis bonnes espies , 
Que qui coûte , et où tu te fies ; 
Et les paies si largement 
Qu41 te servent bardiemenU 
Si tu pues sentir ou veoir 
Que tes ennemis asseoir 
En bourc , en chastel ou en ville 
Te veillent, aies tant de guille 
Qu'adès aies la clef des chans : 
S'orra des oisillons les ebans. 
Et ne te laisse par un siège , 
Ainssi comme un leu , penre au piàge. 
Et si tu y vues demourer 
Il te convient sans demourer 
Issir à plain , et toy combatre 
Pour ton béritaige débattre ; 
Ou ton bonneur ni seroit mie. 
Tien donc la plus sainne pafUe ; 
Car je te jur et asseur 
Qu'estre bors est li plus seur , 
Le meilleur , le plus bonnourable, 
Et celi qui est plus grévable 
Aux annemis. De ce t*avis 
Sans plus, par manière d'avis, 
Qu'il n'appartient en nulle gme 
Qu'uns prince en sa ville assise 
Soit ; car il se doit pourcbacier ^ 



• 
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Tant aler, venir et trader 
Qu'il puist lever ses ennemis 
Par force d'armes et d'amis. 
Mais assis , il n'a de pourchas^ 
Nés que li princes de eschas , 
A qui on dit eschat et mat. 
Ains garde toy de tel mat, 
Et ne te met à porcion ; 
Car se seroit dérision. 
Qu'on ne scet en tele aventure 
Com longuement la chose dure : 
Et se voit on tout en appert 
Qu'une ville souvent se pert 
Par mal soing , ou par traïson ^ 
Par famine , ou discencion . 
Qui de ces un poins ce garde ^ 
En fort ville assise , il n'a garde, 
S*elle est de bonne gent garnie j 
D'engiens et d'autre artillerie : 
Car se de ce avoit déffaut , 
On la porroit penre d'assaut. 

Et se Diex si ton fait adresse 
Que lieu preingne ou forteresse 
Où il ait dames , damoiselles ; 
Bourgeoise, filles et pucelles , 
En non de la vierge Marie , 
A ton pooir ne suefire mie 
Que des tiens soient violées. 
Corrompues, ne desflourées. 
Et se homme y a qui les force. 
Ou qui les veille penre à force, 
Fay justice et on s'ea tenra ; 
Et par Dieu, grant bien t'en venra. 
Car c'est déshonneur et grant honte 



115 

A un prince, qui tant s'ahonte 
QuMI saefre telz gens en sa route, 
Et tel meffait. Et ne fay doute 
Qu'en ce cas en ta sauvegarde 
Doientestre. Amis, or la garde, 
Et sur ce fai tele ordenance 
Que chascun sache sa sentence ; 
Et fay tant qu'elle soit tenue, 
Ou elle est de nulle value. 

Et s'il y a femme qui gise , 
Soit tantost ton enseingne mise 
Sur le sommet de la maison : 
Et en ce garde si raison 
Qu'il n'i ait homme qui la touche 
De piet, ne de main, ne de bouche. 
Ainssi le faisoit, dont j'en ri , 
Li bons fils l'empereur Henri : 
Qu'en son ost n'estoit si hardis 
Qu'en ce ne fust acouardis, 
Et que la teste ne perdist 
Se à femme efforcier s'aerdist. 
Aussi faisoit-il autre chose. 
Dont s'ame Dieu prise et alose. 
Et je le tesmoing encor tel , 
Qu'onques en un péchié mortel 
Ne se volt conchier ne armer. 
Devoit-on bien tel homme amer T 
Fais ainssi, si feras que saiges ; 
Car c'est un bons et bians usages. 
Et cilz qui à Dieu souvent conte, 
Il li rent bon et juste compte : 
Mais viez péchiez et vielles debtes 
Font à Dieu compter à clignettes ; 
C'est à dire qu'il n'i voit goûte : 
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Mon fait cilz qui le compte «scoute. 

Si lu bas deus voisins ou trois 
Qu'il marehJHHent à tes desirois , 
Ne sois mal des m ensemble : 
Cilz qui ce fait au fols rassamble. 
Mais se tu pues soies bien des deux ; 
Par quoy si le tiers te menasse , 
Que petit doubte sa menasse. 
Et on dit adès, Hiauz Amis , 
De plus d'amis mains d'anemis. 

Mais cncor te Tcil aviser 
D'une chose ou moult dois viser. 
Si te pri que lu la reteingnes : 
Va que nullement ne desdaignes 
Ton povre ou petit ennemi. 
Car, foy que doy l'ame de mi. 
On en voit assez mescheoir ; 
Va tu le peus as»ez veoir. 
(^r il ne fera que veillier, 
Ymaginer et soucillicr 
Comment de lui grevez saras. 

Ne passe tant d'oneur les termes 
Que dedans ta chambre t^enfcrmes 
Pour homme qui vcingne ik ta court. 
Car renommée qui tost court, 
Te diffameroit partout : si que 
On dirait c'est une reli(|ue « 
Qu'on ne voit qu'une fois l'année. 
Pis en vauroit ta renommée. 
Mais compaingne les chevaliers, 
Les gens d'armes, les escuiers ; 
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Et parle aus grans et au& petis ; 
De ce ne soies alentis. 
Et porte honneur à toutes femmes, 
Soient damoiselles ou dames, 
Grandes, moiennes ou petites. 
Garde que nulles n'en despites ; 
Car plus d'honneur te porteras 
Qu'à elles, quant tu le feras. 

Mengue en ta sale souvent ; 
Et tien de tes gens le couvent , 
Qui leur soufist en ta présence 
Trop miex, et h mains de despence. 

Hais je te pri trop chièrement 
Que ne croies légièrement 
Et que de garçons ne t'acointes, . 
( Car c'est trop périlleus acointes.) 
Et que tu t'armes volen tiers ; 
Car c'est tes souverains mestiers. 
N'autre honneur n'as, n'autre science 
Qu'armes, dames et conscience. 

Ne te laisse deshériter 
Pour rien qu'on te puist enditer . 
Car par ma foy miex ameroye, 
S'empereurs ou roys estoie, 
Despendre tout en bonne guerre , 
Qu'on me tolist un piet de terre. 
Car tuit prince deshérité 
Vit à honte et grant vilté. 

Sois humble, courtois et frans, 
Et de tes bons amis sooffrans. 
Et crueus à tes ennemis. 
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lÀ M soies pts lens ne remis ; 
Et ne te venge par tensier. 
Par parole, ou par menassier. 
Ibis parle po, lai ta besongne : 
;es est, qui ainssi besongne. 



Ibis encor supplier te veil 
Que surtout te garde d'orgueil : 
Car de tous vices, c'est li pires. 
Et cilz que plus best nostre Sires. 
Et si lait Tomme trébuchier ; 
Et parresse le fait mendier. 
Se tu fais aucune sotie, 
Et uns povre homs te chastie. 
Pour Dieu, pren en gré son chastoy 
Tout aussi bien comme d'un roy : 
Et tien que de cuer t'amera 
Quant en secret te blâmera. 
Car qui doctrine ne reçoit , 
En gré de tous , trop se déçoit : 
Et si n'est homs tant soit parlais 
Qu'il n'erre par dis ou par (liis. 
Saicbes souvent la vois du pneple, 
Quel parole de toy il pueple. 
S'elle est bonne, ren Dieu loenge ; 
S'elle est mauvaise, ne t'en venge : 
Car qui se vuet de tous vengier. 
Son pain ne puet en pais mangier. 
Mais amende ci, ains qu'on te somme : 
Si feras œuvre de preudomme. 

Plus n'en di qu'il n'appartient mie ; 
Que je des signeurs chose die 

Qui leur puist on doie desplaire 

Et quant il se veullent parer , 
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Il sont légiers à séparer 

De tous autres et de leur gent. 

Car couvert sont d'or et d'argent, 

De velles et de perrerie, 

Plu qu'ymaige d'or entaillie. 

Mais leur gent vestent si ensamble 

Que riens n'i a qui se ressamble : 

Car H uns est vestus de pers 

Qui en cuide estre plus appers ; 

L'autre est entortillé de vert ; 

Li autres ha son cors couvert 

De camelin ou de fustainne, 

De toile, ou d'autre drap de lainne; 

L'autre est ou de noir ou de blanc ; 

L'autre l'est plus rouge que sang , 

Qui de jaune porte une bande ; 

L'autre porte une houpelande ; 

L'autre un pourpoint , l'autre un lodier. 

Plus ne veil dire ne plaidier. 

Mais tuit ont les solers bescus , 

Et à cbascun d'yaulz pert li eus. 

Mais se li signeur se voloient 
Ordener, tous les vestiroient 
De ce qu'il portent sur leurs cors. 
Et encore est-ce mes recors 
Qu'il soient vestv d'unité , 
Chascuns selon sa qualité. 
Ainssi le faisoient jadis 
Li bon qui sont en paradis ; 
Et se vestoient richement 
De fins dras ethonestement. 
Pour ce je te pri, Ghiers Amis , 
Qu'à ce tes cuers soit adès mi« 
Que tu mainteingne bonnesletë , 
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(Je le t'ay ja amonnesté) 
Et qae tu veilles remirer 
Tes gens, et toy en euk mirer. 
Car vraiement pas ne foloie 
Cilz qni par austrui se chastoie ; 
Ne ja n'auras si bon chastoy 
Com celui que tu prens de toy. 
N'est-ce pas chose plus honourable 
Que tu voies devant ta table 
Tes chevaliers , tes escuiers , 
Tes clers , tes servans , tes mestiers 
Yestis ensamhie en ordenance 
A la bonne guise de France , 
Que ce qu'il soient en tel guise 
Que chascun ainsi se desguise ? 
Ne scay comment on s'y consent : 
Et certes li uns en vaut cent. 

Ne pren de tes gens que tes rentes 
Soit en blez, en cens, ou en ventes : 
Car se tu les vues écorchier y 
Miex te vorroit estre un porchier. 
N'asservi mie tes soubgès ; 
Car tu les dois tenir adès 
En leur droit , et en leur franchise 
Qu'ont de toy et des tiens acquise. 
Ei s'il meffont , si leur fais grâce ; 
Car il n'est homs qu'il ne mefface. 
Et se tu faist forgier monnoie , 
Pour Dieu , fai li tele qu'on oie 
Dire qu'elle est de bon aloy : 
Car je te jur , par saint Eloy , 
Qu'il n'est chose grant ne petite 
Dont personne soit tant maudite. 
Car chascuns la tient manie ; 
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Se n'i a celui qai n'en die 
Sa maleisson bas ou haut , 
Quant on treuve aucun deffaut 
Sur les signeurs , sur les facteurs , 
Sur les variés , sur les acteurs. 

Garde qu'ans povres soit ouverte 
Ta main , à guaing et à perte : 
Et Dieu te le rendra à double , 
Adès pour un dénier un double. 
Car li pesçhier aumosne estaint , 
Si corn riaue le feu , quant Pateint. ( 1 ) 

Les vefves et les orphedins , 
Tant masculins com féminins , 
Et les églises dois deffendre^f 
Et si ne dois rien dou leur preddré. ' 

Car qui en ce vice eticherrà ' 

Certain suis qu'il li meschiera , 
Soit k la mort , soit à la vie ; 
Car Diex scet tout f et rien n^oublie. 

Amis, je veil mon dit âner 
Et mou ouvrage terminer. 
Je te pri qu'en bon gré le preingnes , 
Et que le meilleur en reteingnes : 
Laisse ce qui n'est pourfltable , 
Et retien le plus notable. 
Aussi te veil supplier , 
Mes deflTaus veilles suppléer ; 



. / 
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(1] Il l'engage ensuite à ne pas se yenger de sesememis; et quand il 
jouera, i distribuer son gain aux gens de ceux qui ont perdu. 
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Car Je say po, 61 petit vail ; 
Se n'i est merveille se je (ail. 
Mais on comars b teste foie 
IHt bien une bonne parole. 
Et qui vorra savoir sans faille 
Nos II noms et sans controuvaille 
Yesci comment on les sara : 
Quant madame chevauchera 
Elle yra diner k Glurvost, 
Droit en la maison le prévost. 
C'est une villette en l'empire 
Qui n'est gueres don Bourget pire 
Le trouveras qui te dira 
Mon nom , et ja ne mentira , 
Et pour qui j'ay fait ce traitié 
Que j'ay mis en rime et traitié. 
Va y , qu'il y fait bon et chaut ; 
Et s'aler ne vues^ ne m'en chaut. 
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Ci eommeiice te Dit ^ la largaerite. 



J'aim une fleur qui s'uevre et qui seucline 
Vers le soleil , de jour quaut il ebemine ; 
Et quant il est couchiez soubz sa courtine 

Par nuit obscure , 
Elle se clost , ainsois que li jours finç. 
Ses feuilles ont dessous colour sanguine. 
Blanches dessous plus que gente hermine 

Ne blancheur pure. 
Li estes est plus vert que n'est yeidure. 
Où la fleur est entée par mesure : 
Et la graine jaune est de sa nature ; 

Et ^a racine 
Toute douceur veint , et passe , et obscure : 
Et mon cueur tiept en tel envoiseure , 
Qu'en moy garist les mab 4'ainoarp ;et .Qare 

Sa douceur âne. 

Or resgardofis à ces^e 4oaoe flour : 
T outes passe , ce ; mest ^is ^ en eoulour; 
Et toutes ha surmonté de dooçour. 

Ne cona^parec 
Ne se porroit nolle à li de cooionir. 
Par excellence est garnie d'odoar<, 
Et richement parée de verdeur. • 

Pour conforter 
Sa grant douceur farit les» oials 4'aiiier : 



Sa graine puet les mon resuaciler ; 

Car ellei in>^ |0Ul d'oullre ia aer • . r •, i . 

De ma doulour. 
Si la doy bien senrir et honoourer , 
Et mettre en H cuer , et corps , et penser , 
Et dessus tout li chiérir et amer 

De fin amour. 



Ce qu'elle s'œuvre et s'encline au soleil , 
C'est à dire qu'en li n'a point d'orgueil , 
Et quelle est humble et de courtois accueil. 

Et sans mentir 
Toutes les fois que de ma main la cueil , 
Et je la puis regak^der à mon veil 
Et li porter \ ma bouche , k mon œil ; 

Et à loisir * 

Baîsier, touchier, oudeurer et sentir , 
Et sa biauté 'qéif ne fait qu'embelif ; 
Et sa douceur doucement conjdir, 

Riens pins ne veil. 
Car toute flour qu'homme porroit tenir 
Ne porroient mon cuer si assefir , 
Ne de joie Tafi'e' en moy tattt Tenir 

•COTiféntecÂe». 



I 
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Si que nulz homes ne se doit mervillier , 
Se à ceste fléor'veil (penser et vil lier/ 
Yx moy toddis bonnemeOt 'tfÉ^illier ' ^' '^ 

De rMianoir 
Sans départir en son très dpus datfgfer : 
Qu'on ne porroit bulle fleur souhaitier ' 

Qu'amans deust taffft amer ne prisiei* ;h i' . 

Qu'à dire voir m • . 

Toutes gens son resjoy dou veoir; 
Et qui la tient /il ne puet mal avoir -^ - " 
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Et qui la sent, amour le fait mouvoir 

Sans detrier , 
A li amer de cuer, sans décevoir : 
Pour moy le di , qui d'amoureus voloir 
Me suis donez à li , pour miex valoir. 

De cuer entier 

Dès que mon œil la vit premièrement 
Et je senti son odour doucement , 
M'enamoura si amoureusement 

Que par ma foy ^ 
Je devins siens en l'eure ligement, 
Et li donnay mon cuer entièrement 
Pour accomplir son dous commendement, 

Que faire doy. 
Or est ainssi que po souvent la voy ; 
Mais ja pour ce d'amer ne me retroy, 
Ne d'autre amer en riens ne la mestroy. 

Car vraiement 
Pour ce qu'en li cuer, corps et vie employ, 
Amour, son cuer et le mien ont tel ploy 
Que se n'est qu'un , tant s'entraiment cy troy 

Parfaitement. 

Et se je suis de ceste fleur lontains , 
Souvenirs est de moy tondis prochains ; 
Et doulz pensers m'est amis et compains 

Qui représente 
Ceste flourette en moy. Ne plus ne mains 
Lors me semble que je soie certains 
Que je la voy et tien entre mes mains ^ 

Et que je sente 
Sa douce odeur qui de loing m'est présente , 
Et que voye sa belle fasson gente, 
Et sa couleur qui d'amer m'atalente. 

il 
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Par ce lui plaio» 
Des bieni qu'amours aux amoureux présente : 
Et quant H vens de son dous pays vente , 
Toutes les fois qui me fiert et esvente 

J'en sui plus sains. 

Si me semble , chose très mervilleuse , 
Que de li loing par pensée amoureuse 
Voy ceste fleur plaisant et gracieuse ; 

Ce m'est avis, 
Et si congnois qu'elle est si vertueuse , 
Qu'au monde n'a chose si périlleuse 
Que deust estre k un amant doubteuse , 

Qui est garnis 
De ceste fleur, qu'estre ne puet péris 
Doubter ne doit painne mort ne péris ; 
Ains doit par tout mener ses esperis 

Yiejoieuse. 

C'est li bausme qui croist en paradis. 
Dont chascun est confortez et garis : 
Moult fu l'eure, que devins ses amis, 
Bonne eureuset 

Et quant par li si grant joie me vient 
Toutes les fois que de li me souvient , 
Cent mille (Sois doublera , s'il avient 

Que je la voye. 
Kt c'est chose que faire me convient ; 
Car c'est la fleur qui en vie me tient ; 
C'est li eslohs quf mon honneur soustient; 

Et qu'en diroie f 
Se Diex me gart, moult très petit vauroie, 
N'a haute honeur japais ne tenderoie , 
Se de vray cuer par amour ne Tamoie. 

Si appartient 
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Que je la serve et aime, et doubte , et croie , / 
El que tous siens , sans rien retenir, soie, / 
Et que mes cuers à autre ne s'ottroye , 
Que i'aime et crient . 

Mais , se Diex plait et je puis , telz seray, 
Que son plaisir et son voloir feray , 
Et que tondis loyaument l'ameray 

Sans moy retraire. 
Sa pais, son bien, son honneur garderay ; 
Sa îoenge par tout exausseray 
A mon pooir, et si eschiveray 

Tout le contraire. 
Et se je puis jamais aucun bien faire, 
De li venra et de son bon affaire ; 
Qu'il est en li de moy faire ou deffaire , 

Très bien le sçay. 
Et se souvent ne puis vers elle traire, 
Il ne lui doit ennuier, ne desplaire ; 
Car en tous liens loyaument sans meffaire 

La serviray. 

Qu'en vérité c'est ma plus grant pbisanee , 
Et servir li qui cet mon essence 
Et de penser à sa douce samblance, 

Qui figurée 
Est en mon cuer par si noble ordenance. 
Ses fins, ses dis, sa simple contenance : 
Que d'oultre mer la voy en ma présence. 

Quant ma pensée 
Céléement est h point ordenée. 
Et que je suis tous seulz, à recelée. 
Mais ce me griève et un petit m'effrée. 

Que j'ay doutance 
Que je n'aye trop petite durée 
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Pour li servir, el que poor honoorée 
Ne soit de moy, qui Tay plui qoe rieo née 
Ra reineDbraDce. 

Or me doirit l)ie& graDla p^ioiret vie 
Pour li servir saui penser vilenie, 
Rt Si li cuer qu'elle pas ne m'entroublie, 

Ne face tort, 
Kt qu'ay je dit de ceste fleur jolie? 
Je ne doubt pas que jamais je varie : 
Ains suis certains qu'elle m'iert vraie amie , 

Jusqu'à la mort : 
Kt si demeure ou pensée ou remort 
f)e ceste amour en mon ame, moy mort« 
l/amera elle et servira très fort 

Sans tricherie, 
Rt moy vivant seront tuit mi ressort 
A ceste fleur, que près de mon cœur port, 
Pour ce que c'est de m'onneur le droit port : 

Je n'en doubt mie. 

C'est li solaus qui esclaire et qui luist ; 
C'est la lune qui fait la clère nuit ; 
C'est l'ettoile qui par mer me conduist ; 

C'est la nasselle 
Forte, seure et plainne de déduit ; 
C'est li patrons qui me gouverne et duit ; 
C'est l'aviron qui de mer fent le bruit 

Par sa cautelle, 
C'est le fort mabt qui pour vent ne chancelle ; 
C'est li voiles qui en ma nef ventelle, 
Oui la maine sauvement et ostelle ; 

C'est le bescuit 
De quoy je vis ; c'est Tyaue douce et belle 
Qui me freschit et qui me renouvelle 
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El toudis est sainne, clère et nouvelle : 
Ainssi le cuid. 

Tout ce que j'ay, en ce monde, de gloire^ 
De bien, de pais, d'onneur et de victoire, 
Viennent de li, qu'ay toudis en mémoire : 

Tant me pourfite, 
Que je ne truis en chançon, n'en histoire, 
N'en autre lieu» riens qui me feist croire 
Que de s'amour me peusse recroire. 

Trop me délite 
Eii ceste fleur , qu'ay seur toutes eslite; 
Et quant je suis en Chipre ou en Egipte, 
Mes cuers en li très doucement habite 

Qui joie espoire 
De ceste fleur, et s'elle appert petite. 
Riche est d'onneur et digne de mérite : 
Appêllée est en françois Marguerite, 

C'est chose voire. 

ExpHcit U Dit de la Marguerite. 
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Ballades. 

Contre U goutte. 



Don mémoire des hommes dégradez 
Et des livres où il ha esté mis , 
Maudis de Dieu, de tous sains et dampnez. 
De la clarté des estoiles bannis 

Puis estre H mois de Mars , 
Et de mal feu d'enfers brûlez et ars , 
Lui et si jour, et sa puissance toute , 
Quant il m'a fait avoir en pié la goûte. 

Dou biau soleil ne soit point alumez 
Ne de la lune esclarci ne servis : « 

Mais ténébreux soit et pleins d'obscurtez 
Pour ce qu'il est k nature ennemis. 

En la bataille soit couars 
Et desconfis , com ribaus et pillars , 
Avec le roy de glace que trop doubte, 
Quant il me fait avoir en pié la goûte. 

Des autres mois soit desjoins et osiez. 
Et de nature oubliez et haïs. 
Et Avril soit exaussiez , honourez , 
Li biaus, li doulz, li courtois , li jolis , 

Qui florist de toutes parts 
Les près , les bois , et les chams et les pars , 
Qui me guérit , malgré Mars et sa route 
Quant il me fait avoir en pié la goûte. 
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Sur la libénlité des seigneurs. 



Donnez , Seigneurs , donnez k toutes mains ; 
Ne retenez seulement TorsTonneur. 
S'onneur avez et de richesse mains, 
Pour vous seront li grant et li meneur. 
Cbascuns dira : ci ha vaillant seigneur.* 
Et terre aussi qu'est despendue 
Vaut trop miex que terre perdue. 

• 

A vos subjès donnez et as lointains, 
Car miex affiert à roy ou empereur 
Qu^il doint dou sien mil livres de messains, 
Qu'on li tolist un denier par rigueur. 
Si avez les euers , ja n'arez deshonneur ; 
A terre aussi qu'est déspendue 
Vaut trop miex que terre perdue . 

Quant princeps est loiaus, large^ humain, 
Si don sont plain de si très grant douceur 
Que pour son fait estranges et prochains 
Ne doubtent mort , povreté ne labeur. 
Ains vuet chascuns ressambler le milleur : 
Et terre aussi qu'est despendue 
Vaut trop miex que terre perdue. 
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Ballades faites sur le même refrain , par un des frères d'Agnès* de 

Navarre et par Machault. 



Quant Théséus , Hercules et Jason 
Cherchèrent et terre et mer profonde , 
Pour accroistre leur pris et leur renon, 
Et pour veoir bien tout Testât du monde ^ 

Moult furent digne d'onnour : 
Mais quant je voi de biauté i'umble flour , 
Âssevis suis de tout ; si que, par m'ame , 
Je voi assez puisque je voi ma Dame. 

Quar en véant sa biauté, sa façon , 
Et son maintieng que de douceur souronde , 
Je y pren assez bien pour devenir bon ; 
Car li grant bien de li en moi redonde. 

Par la grâce de fine amour , 
Qui me contraint à hayr deshonnour 
Et tout vice, si puis dire par m'ame : 
Je voi assez puisque je voi ma Dame. 

Yeoir ne pui la dorée toison , 
Ne les indes, ne de rouge mer onde , 
Ne aus infernaus penre guerre ou renson y 

Pour eslongier le regart de la blonde 

Dont me vient joie et baudour, 
Et doulz pensers. Mais tien pour le millour 
Qu'à tout compter et Jbien penser à drame , 
Je voi assez puisque je voi ma Dame. 

Thoma». 

Ne quier veoir la biauté d'Absalon , 
Ne de Ulixes le sens et la faconde , 
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Ne esproaver la force de Sanson , 
Ne regarder que Dalida le tonde; 

Ne eure n'ay par nul tour 
Des ieus Argus , ne de joie grignour : 
Car pour Plaisance et sans ayded'ame. 
Je Yoi assez puisque je voi ma Dame 

De l'image que fist Py malion 
Elle n'avail pareille ne seconde : 
t Mais la belle qui m'a en sa prison 

. Cent mille fois est plus belle et plus monde. 
C'est uns drois fluvs de douçour, 
Qui puis et scet garir toute dolour. 
Dont ilz à tort qui de dire me blâme : 
Je voi assez puisque je voi ma Dame. 

11 ne me cbaut dou sens de Salemon , 
Ne que Pbebus en termine ou responde , 
Ne que Venus s'en mesie , ne Mennon 
Que Jupiter fist muer en aronde. 

Car jedi quant je l'aour 
Aim et désir, sers , crien, et honnour 
Sur toute rien , et que s'amour m'enflamme : 
Je voi assez puisque je voi ma Dame. 

G. de Macbault. 
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CORRESPONDANCE 



de 



GUILLAUME DE MACHAULT 



ET DE SA DAME PAR AMOUR. 



Très chien sires et vrais amis, je me recommande à vous tant 
comme je puis, et de toat mon cuer, et vous envoie ce rondel, et s*il 
y a ancnne chose à faire, je vous pri que vous le me mandez, et qu'il 
vous plaise faire un virelai sur ceste matère, et le vous plaise à moy 
envoler noté avec ce rondel icy, avec les deus autres, celli que je 
vous envoiay, et celli que vous m*avez envoiet par li meismes. De ce 
vous mercy de tout mon cuer; et vous pri, très chiers amis, s'il vous 
plaist aucune chose pardeça, je le feray de bon cuer et volentiers» 
com pour Tome du monde que je désir plus à veoir. Je vous pri, très 
chiers et bons amis, qu'il vous plaise à moy envoler de vos bons dis 
notez; quar vous ne poez faire service qui plus me plaise. Nostre Sei- 
gneur vous doint honeur et joie de quanque vos cuer aime. — Vostre 
bonne amie. 



Ma très ehièreet souveraine Dame, je vous remercy tanthumble» 
ment comme je puis de vos douces, courtoises et aimables esoripturas; 
quar vraiement je y prend grant plaisance, grant confort et grans 
déduis toutes les fois que je les puis veoir, oyr, et tenir : et certes j# 
vous en doy bien marcier, quar elles font et ont fiit plus grani mi* 
racles en ma personne que je ne vi onques faire à saint ni k sainte qui 
soit en paradis. Quar je estoie a8sourdis,arudi2, mus et impotens; ptr 
quoy joie m*avoit de tous poins guerpy et mis en oubly. Mais vos 
douces escripturs me font oyr, parler, venir et aler, et m'ont rendu 
joie que ne savoit mais où je demouroy. Mais or en droit elle fait sa 
droite mansion emmi mon cuer : si que je sui de tous poins gui, la 
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meid nottre Signeur et le vostre : fors seulement désir qui ne me lait 
durer de vous veoir. Et ce sera briefvement, si Diex plait, et je puis : 
et sur ce ay fait une balade, laquelle je vous envoie enclouse en set 
présentes; et y feray le chant du plustostque je porray, avec vos deux 
choses que vous m*avez envolez. Je vous envoie aussi une balade de 
mon piteux estât qui ha esté. ( Si vous pri que vous en aprennei !• 
chant; quar il n*estpas fort, et si me plalst très bien la musique); et 
comment je prie aus dame» qu'elle se vestentde noir pour Tamour de 
moy. J*en feray un autre ou je la prieray qu'elles se vestent de blanc 
pour ce que vous m'avez gari : et vraiement pour Tamour de vous 
seulement, elles seront toutes d*or en avant servies et loées plus que 
unqs mais. Je vous suppli que se jamais vous m*escriviez aucune 
chose, que vous ne m*apellez pas seigneur : quar qui de son serf h\i 
son signeur, ses ennemis monteplie ; et par Dieu ! c'est trop plus 
biauz nous d'ami ou d'amie : quar quant signorie saute en place, 
amour s'en fuit. — Vostre très loial ami. 



Très chier et doulz amis, j'ay reçu vos lettres dès le juesdi devint 
Noël ; de quoy je vous mercy de tout mon cuer; quar, par ma foy, je 
ne hos, long temps ha, si grant joie comme je heuy à l'eure que je 
les receuy, tant pour ce que je avoie grant désir de savoir nou- 
velles de vostre bon estât, et aussi pour ce que vous m'avez escript 
que ce petit de chose que je vous ay envoiet vous a donné santé et 
joie. Et se vous prenez grant plaisir à venir et a tenir ce que je voue ay 
envoyé, je cuide certeinement que je le prent plus grant à veoir ce 
que vous m'avez envoiet. Que, par ma foy, il ne fu jour depuis que 
je les reslus, que je ne les baisasse deulx ou trois fois, tous du moins, 
et aussi vos deux balades : et celle qui est notée, ai je tant hïi que je 
la saray par temps. Je mettray tèle diligence à la bien apenre, que 
quant il plaira à Dieu que je vous voie, je la chanteray avec vous do 
mieulz que je porray; et aussi me plaist elle moult pourtant que vous 
m'avez mandé que la musique vous plaist. — Je aim et tiens chier 
tout ce qui de vous vient, quar je n'eusse pas cru, pour nulz qui le 
me deist, que je pousse avoir si grant amour k nul homme sans que 
je l'eusse vu, comme j'ai à vous : quar de ce que je ojf premièrement 
retraire le bien et l'onneur qui est en vous, il ne fu puis heure que mon 
ouer ne vous amast; et encor croist et croistra l'amour de jour en jour. 
Et sur ce je vous envoyé un virelay lequel j'ai fait, et s'il y a aucnne 
chose à amender, si la veilliez faire ; car vous le savez miex &ire 
que je ne fois; car j'ai trop petit engien pour bien faire une tel besogne 
aussi ne eu-je unques qui rien m'en aprist : pour quoy, je vous pri 
^rès ehiers amis, qu'il vous plaise à moy envoler de vos livres et de 
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Tos dis ; par qaoy je puisse tenir de vous à faire de vos bons dit et de 
bonnes chansons, quar c*esUe plus {^nt esliatement que je tiè*fiie de 
oifr et déchanter bons dis et bonnes chansons, se je le savoie bien fiiire« 
et quant il plaira à Dieu que je vous veoie, s'il vous plaist, vous lei 
m*apenrez à mieulx faire et dire. Très chièrs amis, je me recom- 
mende à vous de tout mon cuer tant corn je puis. — Je prie nostre 
Signeor qu'il vous donist joie, santé et honneur autant corne je vol- 
role pour Femme du monde que je plus aimes. — Vostre vraie et 
léale amie. 



Ma très chière et souvereinne Dame, je ne sui mie teU, ne si sages 
que je vous sceusse mercier, ainsi comme il appartient, de vos douces, 
courtoises et aimables escriptures: et toutes voies je vous jur, en ma 
lealté, qu'elles me font tant de bien que je ne me resveilles nulle 
heure qu'il ne m'en souveingne. — Comment que je ne soie mie 
dignes de recevoir en cent mil ans le menro du1}ien que vous me por- 
riez faire, et de vostre douce ymage que vous me devez envoler, certes 
je le désir trop fort. Si vous suppli humblement que vous la me 
veilliés envoler le plus tost que vous porrez bonnement. Je vous fais 
escrire l'un de mes livres que j'ai fait derrainement que on appelle 
Morphéus : et le vous porterai ou envolerai si Dieu plaist. Je vous 
mercy de ce que la longueur de mes escriptures ne vous anuie point; 
quar certainement quant je commence, je ne sai faire fin, pour la grant 
plaisance que je pren en penser, en parler et en escrire.jJe vous mercy 
trop homblement de la belle et bonne verge que vous m'avez envoie ; 
et eertes il ne fiiut mie que vous me pryés de la bien garder : car j'en 
sui tous pryés, ma très chière et souverainne Dame. — Certes si je 
avoie vostre douce image, après Dieu et vous je l'ameroye, serviroye 
etebéiroye, et feroie maintes choses nouvelles en l'onneur de voof 
et de li. J'ay fait le chant sur le grant déiir quej'ay de vom veoir, 
ainsi comme vous me l'aviez commandé ; et l'ai fait ainsi conune un 
les d'Alemeigne : et vraicment il me semble moult estraoges et moult 
neaviaux. si le vous envolerai le plustôt que je porrai. Par ma foy ! 
vous m'avez envoiet un trop bon rondelet et qui trop bien me plais^ 
Je pri Dieu, etc. — Vostre très loial ami. 



Mon très douh cuer et vrai ami, j*ai receu vos lettres et aussi let 
«htiisons; de quoy je vous mercy tant doucement comme je puis, et 
en 1*ame de moi, elles sont touttes si bonnes et me plaisent tant, et 
ausÉî tout quanque vous m'escrivez; car je ne preng confort et esba- 
tement fois en veoir et en lire: et preng si grant plaisance que je en 
laltae sootent aatuee besengnes. Si vous pri, mm très doulf eoer» 
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^*il vtÉf plaiM de les moi envoier notées ; et V0119 pri que vow les 
jtt*iimToié8 Vfïïùi que vous ne les montriés à nol antre. Car par mai toi, 
tant comme j*aie des vostres, je ne quier nulles antres apprendre. 
et si je vous ai escript que se je fusse uns homs, je vous veysse bien 
souvent, par ma foi ! j*ai dit voir. Mais pour ce n*est ce mie qn» je 
iteaille qoe vous, venei vers moi, se n*est à Taise et santé de vostre 
eorps. Et Vous prie que le plus tost que vous porres, vous veuilUei 
foire le chant des chansons que vous m*avez envoiées et par espédal : 
L'ueU qui est le droit archierSt et de : Plus beUe que li biausjoun. 
Et sur Tautre chanson baladée je en ai fait une autre : et s'il vous 
semble qu*eUes se puissent chanter ensemble, si les ay faites. Je n*en 
ai encore fisiit qu*une couple ; car les vostres sont si bonnes qu'elle 
m'esbahissent toutes. — Je prie Dieu, etc. Vostre léale amie. 



Ma très chiëre et souverainne Dame : 

Qnant tous m'appelez and, 
Bien vous doy clamer amie ; 
€ar c^est grant honneur & mi, 
Quant vous m'appelez ami. 
Pour c'est vraie amonr en mi 
Mon caer, qd vaelt que je die : 
Qnant vous m'appelez ami. 
Bien vous doy damer amie. 

Et aussi, ma très chière Dame, je ne vous say ne puis mercier tsset 
de la grant honneur, de la grant joie et du parfait bien que vous me 
feite par vos douces escriptures — pour ce qu'elle me font vivre Ké- 
ment, et joieusement. et comment que je ne vaille riens, elles nie 
font amer honneur, et hayr deshonneur et fuyr vice, péchié et toute 
vilenie, si que je en amende tant, que je fusse pièça mors, se rom 
et elles ne fussent, qu'elles me donnent parfaite soufflsance que Je 7 

treng au goust de mercy ; et mercy n'est autre chose que souffisanee. 
[ais chose que je vous envoie ne vous puet amender ne embelir, 
quar vous êtes des dames la fleur, le fruit d'onneur, l'estoc de bonté 
et de toute bîàulé. Et si avés en vous tout ce que Dieo et nature 
donnent à dame bonne eureuse. — Je vous suppli encor, tant bnm- 
blement comme je puis, comme à ma souveraine dame, que vous me 
veuilliés envoler vostre douce ymage au vif et en une petite tablette : 
qtt&r si il ha lieu au monde où on la puist bien (aire, t'est là ot vous 
estes. Car je vous jur et promet par ma foy, que elle sera de mol ftm 
aimée, bien gardée , honnorée , aourée nuit et jour, inclinée, déeirée 
etloée ne à créature née ne géhirai ma pensée ne m'amour 2 et 88 U 
a'estdit ainsi, je serok le plus fiius et le plus mauvais, le plMstraitres 
etie plu dessaliiiéi qm onqMs ta, — Et si veusiur ei.ffiomêl fue 
à mon pooir, unques Lancelos ne ama Genevre, ne Paris Hélaine, ne 
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Tristan Yieiilt plus léaumeot que vous flores de moi aînée ë;mn\$ ; 
car je vous amerai, obéiray, doublerai, servirai, tant eom je Tivitl , 
de cuer loyaulment garderay, céleray; et quant je morray, mon cner 
vous lairrai et envoierai ; c*iert mon testament. — 

Les deux choses que vous m*avez envoies sont très bien faites à 
mon gré. Maisse j'estoie un jour avec vous» je vous diroie et apen» 
roie ee que je n'apris onques à créature , parquoy vous les feriex 
mieuls. Je vous suppli humblement que vous me veillez mander les- 
quels vous voles de mes livres : je les ferai tantost écrire. — Je prie 
Dieu, etc. ^ Votre plus loial ami. -« 



Très chiers et doulx amis, je vous mercyde vos douces et aimables 
escriptures. — Je me merveille moult de la pensée et de la doubte 
en quoi vous estes que doubtez venir en ma présence, pour doubte 
que je ne vous en aime moins : car vous savez bien que je ne vous 
vi onques et que je ne vous aime pas pour biauté, ne pour plaisance 
que je veisse onqnes en vous ; ains vous aime pour la bonté et bonne 
renommée de vous. Et si ai tout enquis de vostre estât ; car si je es- 
toie cent fois milleure de toutes bontés que je ne suis , si sui je oer- 
tainne que vous estes bien souffisans d*avoir milleure que je ne sui. 
si vous prie , très doulz amis , que vous ne soies en doubte ne en 
pensée que en toute ma vie je me dois repentir de vous amer et de 
fiire tout ce que je serai qui vous phÉrt , car vous savez qu*il a esté 
euint anmnt qui amoient ce qu'il n*avoient unque veu par les biens 
qulls en oioient dir, et depuis venoient à perfection et loial amour ; 
si comme fist Artur de Bretaigne et Florence , la fille au roi Emeni- 
dys , et maint autre dont je sui certaine que vous avez oy parler. Et 
Mfsi ai je espérance que quant il plaira à Dieu que je vous voT, 
que de ma partie Tamour ne descroitra point. •— 

Très deuU amis\ vous m*avez escript que je vous veuille pardon- 
ner • se vous m*escriviez trop longuement ; le pardon ares voos as- 
sez légiérementde moy. Et par ma fey , si ee que vous m'escrlvfes 
leMÎt autant oomme le romans de la Rose ou de Laneelot, il nemlm 
auiniereit mie k lire. — 

J^ons mercy de vostre verge et vous promet que je la garderay 
Uenfeor Tamonr de vous et vous envoie une des moies. Si vous 
pri què'vous la gardez pour Tamour de moi , mon très douli et vrà) 
ani : Je pri «te. fétlre léile amie. — 

Ma très chière et soiiverainne Dame, — Gefftient que je saiohA 
cérlélnnement que plusieurs vous ont dit que je suis lais^ rude 



et mal gracieux, par Diea , comme petis que je soie j*ai bieo vailUo- 
un cuer d'ami , élje voi bien qae vostres nobles cuers ne daigne en- 
cliner ne croire leurs paroles. Et tous le me monstres bien par Vos- 
tre douce , plaisans et très belle image que vous m*avez envoie : 
dont je ne vous sai mercier ainsi comme je devroie. quar, en TAme 
de moi » c'est ma vie , c'est mes soulâs , c'est mes dépors. Quar je 
aeporooiaiavoirdoleurs ne adversités, quêtantes comme je la vois ou 
qu'il m'en souvient, que je ne sois garis et confortés. — •' Uns cheva- 
lier ne doit avoir d'autre mestier d'autre science qu'arme? , Dames 
et conscience: si vous jur et promet loy aiment qu'à mon pooir je 
vous serviray loyalmeDt , comme Lancelos ne Tristans servirent un- 
ques leurs Dames , et aourai comme Dieu terrien el comme la plus 
précieuse et glorieuse relique que je veysse unques en lieu où je 
fuisse. — 

Je vous envoie mon livre de Morphéus avec le grant désir ptej'ay 
âè vous veoir, où j'ai fait un chant à votre commandement. Et est 
à la gùise d'un rès d'Alemaigne., Et, par Dieu ! Long temps ha que 
je ne fis si bonne chose à mon gré. Si vous suppli 4}ue yous le.jda^ 
gnies oyr et savoir la chose ainsi comme elle est fôite, sans mettre 
ne ester, et se veult dire de bien longue mesure : et qui la pQirroit 
mettre sur les orgues, sur cornemuses, ou autres instrumens , c'est 
sa droite nature. — 

Je vous eusse porté mon livre pour vous e^battre. où toutea les 
choses sont que je fis unques : mais il est en plus de xx pièces, 
quar je l'ai fait faire pour aucum ^^ mes signe urs. Si que je le fais 
noter ; et pour ce il convient qu'il soit par pièces, et quant il sent 
noté je le vous porterai ou envolerai , s'il plaist à Dieu : ma très, 
ëouverainne Dame ; je pri, etc. Votre très léal ami. — 

Mon cuer et mon très doulz ami, j'ai bien veu que votre neuvainè 
sera ce^^igfnenche assévie : et cellui jour il convient partir ma aoer 
et moy pour aller à un lieues loing, et sui certainne qu'il sera svant 
le hmdi au soir ou le mardi au matin que nous retournions. Si vous 
priquevous vous veuilliez esbattre avec les compagnons quittas 
désirent à veoir et vous feront grant chière jusques nous soiOBS 
retournés , et penre l^ temps ainsi comme il venra : quar je nense 
que le temps me anuiera bien autant comme il fera à vous. Et efthie- 
vasse volontiers caste alée, se je osasse ou pousse bonnement. Blai 
j*ai espérance que un de nos jours que nous aroot à ma retournée » 
si en vaurra bien un de ceulz que nous avons perdus , à la painne et 
bonne diligence que je y metterai. Si vous pri, mon doulz cuer, que 
vous vous veuilliez conforter et tenir vostre cuer en joie, et penses 
que tuit mi désir et toutes mes pensées sont pareilles m vostres qutnt 
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ï Tostre fliit. Et mon doulz ami, ne veuilliez penser ne ymaginer que 
je paisse vous laissier ne oublier : car se Dieus me doint joie de vous; 
que j'aimme plus que tout le monde, quant je vous liirai vous verres 
toutes les rivières du monde retourner amont. — Vostre loiale 
amie. 



Mon doulz cuer et ma très douce amour , j*ai bien veu ce que 
vous m*avés escript : si vous plaise savoir que se vous ne fuissiez 
en ce pays Je n*i fuisse point venus jusques à un grant temps pour 
riens qui advenist : et ad présent je n*ai rien à faire en ce pays, 
fors vous veoir. Hélas ! cl vous vous en volés partir quant je y 
doi venir; qui m'est trop dure chose. Et aussi Monseigneur m*a 
mandé par sa lettre que ma neuvaine faicte , je voise par devers 
luy. — Si vous poez bonnement demeurer et à vostre honneur , 
riens ne me porroit tant plaire : car, mon doulz cuer, vous savez 
eomment il me convient brièvement partir : et si ne vous puis mie 
souvent veoir à ma volonté. Et se vos doulz cuers s'acorde à vos 
douces paroles , vous vous penriez bien près de demeurer, et aussi 
s*il vous souvenoit bien de vostre borgne vallet. Je vous pri douce- 
ment que vous me veilliés rescrire vostre boune volenté , ainsois 
que vous partez : et toutevois je veuil tout ce que vous volez. Adieu; 
mon donls cuer et ma très douce amour. — Vostre très loial ami. 



Mon doulz cuer et mon doulz ami , si vous saviez bien la bonne 
volonté que j*ai de foire chose que vous plaise , vous ne m'escririez 
pipf que je y métisse paine k le faire, et soies certains qu'à mi 
retour je y metterai et coer et corps , et une partie de mon honneur, 
laqnele je m*atens que vous la garderez bien, à faire de quanque je 
sarai qui vous porra donner joie et confort. — Et souhaidc bien 
souvent que je puisse estre vostre chappelain ou vostre clerc pour 
tous jours estre en vostre compagnie : adieu, mon très doulz cuer. — 
Vostre léale amie. 



Mon très doulz cuer et ma très douce amour , j'envoie par devers 
vous, comme cils qui ha si grant désir de vous veoir que cuers ne 
le porroit penser, ne bouche dire. Et vous pourés savoir que je vous 
ai attendu m jours en tel estât comme Dieus scet. Si vous suppli 
humblement et pour Dieu , que vous veuilliés penser comment je 
vous puisse veoir , où moi mort. — Je sui à Thostel où je ftii 
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rantrefois: mais pour Dieu, mon très doulz cuer, Teuilliez penser 
comment je me partiray de vous et qu*il ni ait que vous et moi , si 
vous poez bonnement ; car par m*ame le partir de vous me sera si 
dur que j'ai très grant doubte que je ne le puisse endurer. Si que 
s'il y a^oit estrange gens , chascuns se porroit percevoir de ma 
manière ; et je ne le voldroie pour rien que peust avenir. Hélas ! 
mon doulz cuer, vous m'escrisiez que pour moi veoir souvent vous 
voiries estre petit estât aveuc moy ; mais , par Dieu ! il n'est 
si petite chose au monde que je ne vossisse faire entour vous tous les 
jours de ma vie, pour vous veoir et oyr à mon gré. Adieu mon doulz 
cuer, etc. — Vostre vrai et loial ami. 



Mon très doulz cuer et mon vrai ami , pour un désir que je avoie 
de vous voir avant que je vous eusse vue je en ai ad présent cent 
mil , et à bon droit. Car je n'avoie mie encore congneu le bien . 
l'onneur et la douceur que j'ai depuis trouvé en vous : se vous jur 
en l'ame de moy qu'il n'est eure en quelque estât que je soye que il 
ne me soit avis que je vous voie devant moi et que il ne me sou- 
viengne de vostre manière et de tous vos dis et vos fais, et par espé- 
cial de la journée de la beneysson du lendit, et de l'eure que vous 
partiste de moy et je vous baillai ma clavette d'or. Si la veuilliés 
bien garder; car c'est de mon trésor plus grant. Si n'os unques mais 
deus si bons jours à mon gré. Si ne cuide mie qu'il puist advenir 
chose parquoi je vous puisse oublier ; car il n'est riens de quoy il 
me souviengne tant. On me dist quant vous partistes queonvousavoit 
veu partir , et que vous me mendiés que vous n'a vies veu nullui , 
et aviés dit que ce avoit esté pour ce que vous ne m'aviez pas veu ; 
et j'entendi bien tantost que c'estoit à dire ; car je le savoie bien.: 
car tout en tel estât que vous me laisasste , sans prendre nulle aatie 
chose , je alai après vous et vous regardai jusques vous fustes hors. 
Et en vérité il ne fu puis jours que à cette droite heure par espécial 
qu'il ne me souvenist de vous. Adieu, mon doulz cuer, adieu mon 
doulz cuer : vostre loiale amie. 



Mon très doulz cuer, ma très chière suer et ma très douce amour, 
vous savez bien comment tout le pays est pleins et chargiés de gens 
d'armes et d'ennemis et pilleurs sur les bonnes gens : si vous plaise 
à savoir, ma douce amour, que onqs ne fui en si grant péril comme 
j'ay esté , se ce ne fust li souvenirs et li doulz pensers que j'ai eu 
et ai à vous. Car yceulz me donnent et ont donné si grant vertu que, 
merey à Dieu et k vous, je sui eschappé des mauvais. Mais toutteffois 
je n'ai aoeu, ne peu si bieneschiver ne guenchîr le périlleus pas que 



ja n*aie eu moult grant paour. Car quant je os passé auqaes les plut 
périlleus pas , et cuidoie estre et cbevauchier plus seurement , je 
vins en une moult belle plaine et pensoie à la grant biauté et k 
la parfaite bonté et Konnourable courtoisie qui en vous sont : je ne 
me donnai de garde en regardant sur costé , et vi chevaucbier une 
moult grant compagnie de moult nobles gens qui vinrent tout droit 
vers mi. Si que se je os paour, nulz ne s*en doit merviliier; quar 
et devant tous , vint une dame qui me dist : vous estes prins. Et 
quant je me perceu que c*estoit une si noble dame» et aussi qu*il 
me souvint plus ardemment de vous , pour ce qu'elle estoit Dame 
moult noble, je responds moult humblement : Dame, je me 
reus. Et li demandai qui elle estoit qui m'avoit pris. Et elle res- 
pondi que bien le saroie , et qu'elle m'avoit fait moult de services 
et de bontés, desqueles onques ne li avoie fait rémunération : 
mais avant que jamais partisse de li , elle saroit bien comment ee 
seroit ; et finablement me dist qu'elle avoit à nou Espérance. Et 
adonc fui moult confortés. Et lors vint chevauchant Mesure et 
Attemperance aveuc l'autre compagnie qui moult noble estoit. Et 
li dirent : Dame , plaise vous à ordoner de li telement qu'il puist 
estre accordés à vous. Et lors tint moult grant et long conseil , et 
aveuc sa gent : et fu ordené et par grâce que pour ce qu'elle m'a- 
voit toute ma vie donné et procuré moult d*onnenr et de biens que 
en restitution et rémunération d'iceulx , et aussi pour amende taxée 
par 11 et par ses gens , de ce qu'en ce livre ne avoie riens fait d'es- 
pécial chose qui fust à conter pour li , je faisse un lai appelé lai 
d'Espérance. Lequel lai , mon très doulz cuer, je vous envoie enclos 
en ces présentes, et vous pri tant amoureusement et de cuer comme 
je puis plus, qu'il vous plaise à le savoir : quar il vient de vous , 
ne n'ay mestier d'espérance si non pour vous. Adieu mon très 
étnlz cuer. — Vostre très léal ami. 



Mon très doulz cner, et mon très doulz et mon très loial ami , 
j'ai bien veu par vos amoureuses lettres comment et quelles aven- 
tures vous avez heu en chemin. Quant je vi vos lettres unques n'os 
joie qui si m'alast au cuer. Car à paine me pos je soubstenir de 
joie, quant je les tins; car tous li cuers m'esvanuy: de quoy 
moult de teles dames avcit aveuques mi que se mervillèrent que 
j'avoye: et touteffois li cuer me revint et m'en alai à ma chambre, 
disant que je m'aloie reposer un po. Et chascuns s'en ala , et me 
laissièrent. Et fermai ma chambre, et leu vos douces lettres et entendi 
bien tout le fait , et sceus la vérité de nos ii cuers que jamais ne 
porront desjoiudre. J'ai pris et veu le lai que estoit enclos en vostre 
douce lettre ; et vous promet que je le sarai au plus tost que je porrai 
et ne chanterai autre chose jusques k tant que sache le dit et le 
ehant, etc. — Vostre léale amie. 
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Mon très doali euer, na chiure tuer et ma trèt douée amour, s'il 
trous plait savoir, plusieurs graos signeors sceveot les amours dt 
vous et de mi ; et ont envoie par devers moi un chappelain qui esl 
moult mes amis, et m'ont mandé que par li je leur envoie de vos 
eboses et les respooscs que je vous ay fait, espécialement celU qui 
unquêê ne voiu vid. Si ay obtri à leur commandement; car je leur ai 
envoie plusieurs de vos eboses et des miennes. Et on volu savoir se il 
est vérité que je aie vostre ymage et je l'ai monstrée à leur messager, 
bien et richement parée et mise haut du chevet de mon lit : si que 
chascun se merveille ce que puet estre; et sachiez quMl sceavent com- 
ment vous m'avez ressuscitez et rendu joie et santé, sans ce que 
vous m'eussiez oucques veu. Si tiennent si grant bien de vous, de 
vostre douceur et de vostre humilité, comme de dame dont il 
oysseot unques parler. Et puisqu'il est ain&i que ou royaume et en 
l'empire que nos amours sont sceue et révélées et espécialement des 
meilleurs, bien serait or de maie heurs nez cils qui (ausseroit de 
nous deus. 

Quant au noble et au riche trésor dont j'ai la clef, par Dieu, je 
Tirai deffermcr le plus tost que jo porrai : et seront au deflermer foi 
et loyauté, droiture et mesure. Et se désire voloit faire le maistre,on 
ne 11 soufferoit mie : puisque vous et moi , et loiaulté et bonne espé- 
rance sommes allés contre li: et par ma foi ! 11 est k moitié descoiûia. 

J*ay liiit un rondel que je vous envoie et ares le chant par le pre- 
mier que j'envuïerai vers vous : et y est vostre nom aiuai comme 
vous le verrez par ccste cédulc enclauso en ces présentes. 

Les oreilles vous deveroient bien fort et souvent manjier : car je 
ne sui en compagnie que on ne parole tous jours de vous , et en tel 
bien que tous cilz qui vous ont veu, vous compèrent k rescharbouclea 
qui esclaircit les obscurs nuis, au saphir qui garis de tous mauU et I 
l'esioeraude qui fait tous cuer resjouir : et brief chascuns vous tient 
comme la fleur des dames. 

Je vous suppli, tant humblement comme je puis et de tout mon 
cuer, que vous me veuilles euvoier l'une des choses que vous mettes 
plus près de vostre cuer par quoi je la puisse mettre si près du mien 
comme je porrai. Et certes se vous la m'envoies, je la tenrai ooame 
vraie et digne relique : et vous estes si bonne et si sage que vous 
serez bien que c'est à dire. Et aussi me veui liiez fiiire si bien de 
vostre suer , que quant je venra! vers vous, nous puissions mener 
bonne vie sans dangter. Adieu mon très doulz ouer. — Vostre léal 
ami 



Mon douli cuer, ma douce amour, et mon trèa chier ami, j'ai reoeu 
vea lettres en lesquelee vous me faites à savoir que ploieurs signeurs 
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sceventles amours d« vous et de mi, et que il vous ont mandé que 
vous leur envoies de vos choses et des moics. Si me plaist très bien 
que vous leur en aies envoie, car je veil bien que Diex et tout le 
monde sache que je vous aim et ay plus chier que homme qui au 
jour de hui vive : et si me tien à mieulz parée et k plus honnourée 
de vostre amour que de roi ne de prince qui sont au monde. 

Vous m'escrisiez que vous venrez briement deffermer le trésor dont 
vous avez la clef: et se ceulz, que vous m*avez mandé qui seront au 
deffermer, y sont, la compagnieen vaudra mieulz. Et je pense bien que 
il y seront, et ne cuide mie que si désir y vient, qu*il nous puisten 
riens grever ; car cette noble compagnie Taroit tost desconfit. J*ay 
veu le rondel que vous m*avez envoie ; et y ai bien trouvé mon nom. 
Et ai grant joie de ce que vous estes remis a foire nostre livre t car 
j*ay plus chier que vous le faciez que autre chose. 

Je ne vous envoie pas ce que vous m*avez mandé , pour ce qu'il 
mest avis qu'il ne seroit pas bon de l'envoier par ce message : mais 
je le vous envolerai par vo^re vallet la première fois que vous le 
m*envoierés , avec vos patenosires que je ne puis envoier si tost 
comme je volsisse. Mais je vous envoie la coeffe , le cuevrechief et 
le touret que je avoie affublé le jour que receu vos lettres. Ma 
suer se recommande à vous et ne aies nulle doubte : car je trouve- 
ray assez chemin par quoi nous pourrons & loisir deffermer 
le trésor. Henri vostre amis a esté h Paris : il se recommande à 
vous. — Et par Dieu nous le devons aimer ; car c'est silz par quoi 
nos amours furent première commencées. Par le Dieu en qui je croi, 
vous ne me trouvères ja lasse de faire chose qui vous doie plaire. 
Je vou pri , recommandez moi à mon frère et le vostre : et si 
donnés cette verge d'or, et li dittes que je le pri qu'il la porte poiir 
l'amour de moi. Mon chier ami , je pri , etc. — Vostre luialo 
amie. 



Mon très doulz cuer, ma douce suer et ma douce amour et quan- 
que mes cuers aime , vous m'avez fait garde et trésorier des 
deus plus nobles choses qui soient en tout le monde, c'est de vostre 
cuer et de vostre riche trésor. Et se Dieu plaist j'en ferai si bonne 
garde que Di eus et vous et tous ceulz qui le savent, s'en tenront 
bien apaiés. 

Mon très doulz cuer, je vous mercy trop chièrement de ce que 
vous m'avez envoie et envoierés : et par m'ame toutes les nuis je les 
couche sur mon cuer et les baise plus de cent fois le jour, Vostres 
livres se fait et est bien avanciés ; car j'en fait tous les jours cent 
vers. Et par m'ame , je ne me porroie tenir du faire , tant me 
plaist la matière. Mais j'ai trop k faire à quérir les lettres que 
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respondent les unes aus autres : si vuus pri qu'en toutes les 
lettres que vous m'envoierez dores en avent, il y ait date sans nom- 
mer le lieu. 

Mon très doulz cuer, vous estes courecée de ce que nous avons si 
tart commencié : par Dieu aussi sui-je. Mais vescy le remède , me- 
nons si bonne vie que nous porrons en lieu et en temps , que nous 
récompensons le temps que nous avons perdu , et que on parle de 
nos amours cent ans cy après, en tout bien et en toute honneur : 
car s*il y avoit mal , vous le céleries à Dieu se vous poiez : mais 
il n*i ha que bien , ne n'ara ja. 

Et ma très douce suer, je vous pri trop à certes que vous et 
vostre suer promettez la voie de saint Nicaise de 'Reims , pour vous 
et pour ses enfants ; et je vous promet, par ma foi , que je vous 
irai querre à la porte Saint-Antoine : et Th. vostre frère viendra 
avec moi. 

Mon très douls cuer, vous me faites veillier une partie des nuis 
et escrire grant partie des jours. Mais par m'ame ! il ne me griève 
riens : ainsois y hal si grant plaisance que je ne puis entendre à 
autres choses. — Adieu , etc. Vostre léal ami. 



Mon doulz cuer, frères compains et vrais amis , j*al receu vos 
lettres et par mon frère T. — S*il vous plaist, vous venrez me veoir 
au lieu que le porteur de ces présentes vous dira où je pense à 
estre , se Dieu plaist , dedans les octaves de la mi aoust; quar nous 
devons partir lundi prochain venant , ma suer et moi , pour y aler, 
pour double de la mortalité qui est trop grant où je sui. 

Mon très doulz cuer, je vous envoie ce que vous m*avez mandé et 
vos paternotres et vous promet loyalment que je les ai portées, 
tout en Testât que je les vous envoie , deus nuis et trois jours sans 
ester d*cntour moi , et depuis que li fremailles fu fais. Si vous pri 
que vous les veuilliez porter, et je vous envoie unes autres petites 
et un petit fremailet pour vostre ymage. Et les ai ainsi portées lon- 
guement en Tenviron de mon bras. 

Et mon doulz cuer, vous m*avez escript que je vous fait veillier 
grant partie des nuits et escrire grant partie des jours : et par ma 
foi , ainsi le me faites vous faire .excepté ce que je n*escris mie 
autant que vous faites. Avient souvent que je suis Tespace d*un 
grant jour en ma chambre ou en aucun lieu où je me destourne de 
la gent , pour ce que il ne me destourbent de penser à vous. Et en 
est aucune fois Monsieur , et les gens de Tostel , bien esbahie de ce 
que je me tiens si volontiers toute seule : car je ne Tavoie pas à 
couttune et je ne m'en puet tenir, tant me plaist le penser à vous. 
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Ma suer vint k moy quant je faisoie escrire ces lettres , et me de- 
manda se escrivoie à mon ami ; et je le respondi que oil. Elle me 
dist recomandez moi à li beaucoup de fois. Je vous pri que vous 
me recommandez k votre frère et au mien : car par ma foi c*est un 
des hommes du monde que je désire plus à vcoir après vous. Je 
pri, etc. Vostre loiale amie. 



Mon cuer, m*amour, et mon très doulz ami , sui où vous sa- 
vez dès le x« jour d*août ; et cuidoie que nous deussions tantost par- 
tir à aleraillenrs. Mais on nous dit qu'il avoit grant foison d'anemis 
tout à Tenviron : et n*i osoit nulz aler. Mais nous partîmes envi- 
ron xvit jours après que nous fumes là venus pour aler en Brie, pour 
veoir la maison de mon frère , que ma suer n*avoit unques mais 
veues. Et avons la demeuré xv jours tous entiers et ai esté à si grant 
anui que unques ehoses ne m*anoia tant. Et si avoie des esbatements 
biau cop : car en tout le chemin on ne faisoit que chanter et veoir 
dames et damoiselles, et dames de religion. — Vous prie que vous 
me veilliez envoyer de vos chansons pour moi esbattre et mettre hors 
de mérancolie. Et sommes là ma suer et moi aussi comme deulz pri- 
sonniers, où je n*i congnois nulle personne du monde, se ce n'est de 
nos gens. — S'il vousplaisoit à moy envoyer la copie de ce que vous 
avez fait de vostre livre je vous en saroie moult bon gré : si feriez 
grant aumosne ; et s*il ne vous plaisoit , je ne le monstrerois à nul- 
lui. — Mes frères va par devers le roi : si vous pri que vous le voies 
et que vous li faciès tele chière et à ses gens aussi comme vous savés 
qu*il est bon du faire. Et s*il va en vostre maison, ne li monstrcz 
pas vostre image ; car il m*est avis qu'il ne seroit pas bon. Mais je 
veuil bien que vous li dittes un po et non pas trop que vous m*amés, 
et pour ce que je chante volentiers, et que vous m'avez envoie avant 
de vos chansons pluseurs fois, avant que vous ne veissiez unques. — 
Je pri , etc. — Vostre loiale amie. 



Mon très doulz cuer, — Sachiés que je songeai, environ la Sainte 
Croix, que vostre ymage me toumoit la teste et ne me daingnoit re- 
garder et estoit vestne de vert qui signifie nouvcleté ; dont je fus en 
si très grant mérancolie qne nulz ne le porroit penser. Et à mienuit 
fis alumer chandelles pour regarder si c'estoit vray ; et quant je vi le 
contraire, je la baisai et prins à rire et dire que Morphéus se mo- 
quoit de mi. Et par ma foy ! si vous aviés loué Morphéus milles 
mars d'or, si ne vous porroit il mieus servir qu'il vous sert. Car si 
tost comme la chandelle est estainte, il saut en place et se figure en 
toutes manières qui me doient et puelent plaire : comment que paour 
m'esYcilIe aucune fois en disant : longue demourcc fait ohangier ami. 
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Mon Ir^i doolx cu^r, sotirt frère viot è moi U jour dt Mîot Mi- 
ehiti ao matin, ft ro« vint vroir titiioat qu« il ot of neaae. Et If flf 
(cote i'onneur que Je pos et fu partout mon hoatel. Ne il oe partlrt » 
ie je puis nullf?ro<*nt que j<* nf> li fari» auMÎ comme au alllair aigneor 
et ami qu«* j'aie en ce monde et k %en gros au«ai. 

Je \ou4 renvoie la laiette que vous me hailtastea au partir d« tooi 
et tout ce qui e/itoil d<*dan« : car tout p^t mia par ordre dedens vottr« 
livre. Ma douce amour, je voua remercie de voa digoea et précieuaet 
reliquen, de votre fermai!, de voa paternolrea, et de voatrt bella 
ballade. Je voua envoierai ta pareille par le premier qui ira ven 
voua. *- Adieu mon trèa douU cuer, etc. Voatre loial ami. 



Mon tr/'A doulr. cuer, ma douce amour et mon trèa douU ami ; je 
ne merveille moult de la petite flance que vous avez en moi, qui 
cuidiez ponrn; que je voua ai un pochet trop tardé è eacrirequeja 
Voua doit! oublier et mettre tn nonchaloir. Je ne penae paa tant de 
nal de vouh comme vous faiteK en moy . - Kt toute peraonne qui ha 
bien et loiauté en li, le doit ainhi penaerden autres. 

J'ai trouvé en le laiette que voua m'aviez envoie unea lettres claaaea 
quialoient k voua ; ai lea ouvri pour ce que je ne aavai pourquoi roos 
lea aviéH envoyéa et trouvai que c'eatoit une balade que on vous en- 
volait. Si la voua renvoie, pour ce que je penM que votia ne la veystM, 
unquea ; car elle eatencor toute aellée. — Je voua pri que vous me 
recommendéa h mon fn're, le votitrc. Mon trèa doulz cuer» Je prie, 
Ile, — Voslre Icaleami. 



Mon trèa doulz cuer, ma trèa douce amour et ma trèa chière Dame. 
— J'ai fait le rondel ou voHtrca noma eat ; et le voua euase envoie 
par ce meaaage, main par m'anie je ne l'oy ooquea, et n'ai mie k 
couatume de baillier choae que je face tant que Je Taie oy et soies 
cerlainne que c'eal l'une des boonea choaea que Je feiase passé à vi 
ana k mon gré. Voua me maudéa que Je note L'œtl, et que Je le vous 
envole. Plaise voua aavoir que J'ai caté ai embeaongniés de faire 
voaire livre et aui encor, et ausKi dea gêna du roy, et de mons. 
le duc de Bar qui a geu en ma maison, que Je n'ai pus entendre à 
autre cliose; mais Je voua envoierai bientont, et par certain meaaage, 
ce qui eKt fait de voatre livre et voatre rondel auaai. Mais Je vous pri, 
ae chier que voua m'avez , que voua ne monatrez le livre qu*k gens 
qui seront trop bien de voatre cuer, et s'il y ha aucunes choses à 
f orrigier que voua y faites enaeignea ; car il voua a plua que je y 
mette tout noatre flilt : ae ne aay ae y met trop ou po. Quant voua 



Ià9 

très vostre livre, si le gardés chièrement car je n*eQ ai nulle copie 
et je soroie courreciés s'il estoit perdus, et se il n*estoit ou livre où 
Je mes toutes mes choses. Adieu, etc. — Vostre loial ami. 



Mon très doulz cuer, ma chière suer et ma très douce amour, — 
si vous prie chièrement comme je puis et sai que vous veuilliez bien 
garder vostre livre, et vous le me veuilliez renvoier quant vous 
Torez lus : par quoi je le puisse parfaire. Car je serois trop courecié, 
se tel paine, et comme je li ai mis et entend à mettre, estoit perdue. 
Car ores vient le fort et les belcs et subtives Qctions dont je le pense 
à parfaire ; parquoi vous et li autre le voies volentiers , et qu'il en 
soit bon mémoire à tous jours mais. Et sachiez que il n'i faut mais à 
mettre que les lettres que vous m*avez envoies et je à vous, puis que 
vous partistes. — Et aussi vostre livre ara nom le livre du Voir Dit: 
se n'i veuil , ne doi point mentir. Car ce riche trésor dont je porte la 
clef, j*en use ainsi corn cilz qui est rois ; et nulz ne li scet que li. 
Si n'a nul bien de son royaume et ressemble Tantale qui muert de 
soif et qui est en Tiaus jusques au menton, et ne puet boire. Mais ce 
me griève trop que raison m'a dit que Dangier porte une clef de ce 
trésor avec moi, et que je ne le puis déffermersans li, et aussi que 
Argus à tous ses c. yex ne fait que resgardor et espier que nulz n*i 
atouche;et s'il en véoit aucune chose oster, il le diroit tantost à 
Malebouche qui le chanteroit à nolle par tous les quarrefoures du 
pays. Se n'i vois riens de bien pour mi , fors que raison s'accorde à 
bonne amour : mais ce ne puet estre. Et, mon doulz cuers, mes der- 
reniérs confors et refuges, est tels que je say bien que quant il vous 
plairra, et Dieus amenra la bonne heure ; que vous estes si bonne et 
si douce que Dangier n*osera groucier contre vostre douceur ; et si 
estes si sage que vous endormirés Argus, si que il ne verra nés que 
une taulpe ; et par ce Malebouche se taira. Si que, mon doulz cuer, 
vous véez bien que ma mort et ma vie, mon déduit et ma joie, ma 
doleur et ma santé gist entre vos mains et en vostre ordonnance ; et 
en poez ordonnes comme de ce qui est vostre. 

Je vous envoie le chant du rondel ou vostre nom est : et a convenu 
par force que je Taie baillié ailleurs avant que à vous, car li estranges 
qui estoient à Reims ne m'en laissoienten paix. — Ne dites à nel- 
luy comment vostre noms y est, car je n'en feroie plus par ceste 
manière. Et laissiés muser les museurs. Je vous fais faire aucune 
chose à Paris, laquelle je ne puis avoir si lost comme je cuidoie pour 
la mortalité : mais sitost comme je Tarai je la vous envoierai. — 
Vostre loial ami. 



150 

Mon très doulx cuer, ma douce amour, et mon très chierami , 
plaise vous savoir que je suis où vous savez : et sachiés que quant 
il vous plaira à venir , vous y trouverez tele joie et tele donoenr 
que vous pourriez penser et souhaidier; car j*ai emprisonné Dangier 
et Malebouche, et se ay endormi Argus en tele manière qu*il n*i ha 
celli qui ja vous puisse grever de riens. — Quant ce sera que vous 
venrezi je vous pri que vous prenés vostre hostel en Tostel que vous 
savez : car il me semble que c*est le meilleur. Et voldroie bien, s'il 
pooir estre, que vostre secrétaire venist aveuc vous : et s'il ne puet 
estre , si amenés aveuc vous de vos gens ceulz en qui vous vous fiés 
le mienlz. Et venez si secrètement que nuls ne sache rien de vostre 
venue, jusquesà tant que je aurai parlé à vous. Et à mon pooir le 
trésor sera déffermés avant qu'il soit nulle nouvelle de vostre venue. 
Et si tost comme vous serez descendus en Tostel dessus dit, se 
envoies par devers moi en Tostel de ma mère aucun de vos gens; et 
par cellui m*escriviez vostre venue. Et s'il trouvoit en Tostel de ma 
mère aucune personne qui li demandast dont il venoit , qu*il deist 
qu'il venist de ma suer et qu'il m'aporte lettres de par elle. 

Mon très doulz cuer, je vous pri que vous m'escrisiés vostre estât 
par ce message, et quant vous venrez par devers moi, adfin que je 
puisse mieux estre avisée de mon fait. Car je vous promet loiaulment 
que la plus grant cause pourquoi je sui venue où je suis , si est 
pour ce que je vous y porray veoir plus h loisir que ailleurs. — 
Vostre très loiale amie. ( 1 ). 



Mon très doulz cuer, ma très chier suer, et ma très vraie amour , 
quant ad ce que vous me mandés que vous estes où vous savez , et 
que je vous puis aler veoir quant il me plaira, et aussi de l'ordenance 
que vous en avez fait qui moult me plaist, car par ce voi-je certai- 
nement que vous avez vrai cuer et bonne volonté par devers moi. 
Je vous en marcy tant humblement comme je puis et non mie 
comme je doi. Ôi ai mandé mon secrétaire et me trairai par devers 
vous le plus tost que je porrai, la saint Ândrieu passée ou plus tost 
se je puis. Car li consaulz se remuent aucune fois et n'i menrai que 
trois de mes vallés aveuc mon secrétaire, se avoir le puis. Mon très 
doulz cuer , je savoie bien que vous aviez pooir d'endormir Argus 
et de emprisonner Dangier et Malebouche. Et par m'ame, j'ai grant 



(\) C'est après avoir reçu cette lettre que Machault fut averti qu'Agnès de 
Navarre s'amusait ï ses dépens. 
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ioie de ce qu^fl sont en ce point. Se vous prie chièremeni que jasqaet 
à tant que je vous arai veue , il ne se partent de cet estât : et si tost 
comme je serai parti de vous qu'il soient délivré et facent leur office 
de vous garder encontre tous. Et mon très doulz cuer, ne vous doubtés 
que quant je serai venu à vous, qui sera bientost se Dieu plaist, je 
ferai sagement et secrètement ce que vous m*avez mandé : et do 
soorplus m'attendrai h vostre noble cuer. Recommandés moi à H. 
quant vous le vorrés : et certe se il me pooit venir querre je seroie 
honnorés : et si feroit la paix de mon frère qu*il ne peut avoir bien 
ne joie tant comme je soie hors. Mon très doulz cuer, vous m*escrivez 
moalt ouvertement et avés tous jours escript. Si ne sai se il est bon 
que je mettes vos lettres en mon livre tout ainsi comme elles sont : 
Si m'en veuilliés mander vostre volenté. Adieu mon très doulz ouer. 
Vostre très loial ami. (1). 



Ma très chière et seule dame , se je vous escript ce que on m*a 
dit , *je vous pri qu'il ne vous desplaise. Veuilliez savoir que uns 
riche home, qui est très bien mes sires et mes amis , m'a dit et 
pour certain que vous monstres à chascun tout ce que je vous envoie, 
dont il semble à plusieurs que ce soit une moquerie. Si en faites 
votre volenté : mais j'ai bien aucune fois esté en tel lieu , comment 
que je vaille po, que on ne me faisoit mie ainsi ; et que cilz que 
mieulz savoit celer, ou celle, c'estoit le plus dignes de guerredon. Si 
ne vous pense plus à escrire chose que vous ne puissiés monstrer à 
chascun. Car il semble que ce soit pour vous couvrir , douce Dame, 
etftiire semblant d'un autre amer. Mais on ne doit pas tout croire 
ce qu'on oyt. Je vous envoies ce que j'ai fait depuis de vostre livre, 
si le pœz monstrer à qui quMl vous plaist; car par ma foy, je meltois 
grant peine à le faire ; et comment que vous teingniés que ce soit 
moquerie, par m'ame, il n'a mie iiii personnes au monde pour qui je 
l'entreprenisse à faire. 

Ma très chière et seuleDame, le Saint Esprit vous hait en sa sainte 
garde, qui vous doint honneur et joie de quanque vostre cuer aimme. 
Escript. le xvie jour de joing. — Vostre très loial ami. 



Mon très doulz cuer, mon très chier et doulz ami, — Je ai vue 
une balade en laquelle il ha : en lieu de blan, Dame, vous vestes 



iO Maehaolt dans cette lettre dissimule ses chagrins ; dans la saivante i^ 
se plaint da rôle ridicule qu'on loi fait jouer. 
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vert. Et se ne say pour qui vous le feystes. Car se ce fù pour moi, 
TOUS ivez tort. Car, foy que je doi k vous que j'aime de tout mon 
euer, unques puisque , vous meystes et eovelopastes mon cuer en fin 
azur et renfermâtes au trésor dont vous avez la clef, il ne fut chan- 
gés ne sera toute ma vie. Car si je volois bien ne le porrois je faire 
sans vous ; car moi ne autre n*en porte la clef que vous. Si en poés 
^stre à seur, comme se vous le teniez en vostre main. Mon chier ami 
je vous pri que vous me veuillez renvoier par pe message le com- 
mencement de vostre livre, cellui que je vous renvoiai pièce ha,, car 
je n*en retins point de copie et Tai trop grant fain de veoir. Et si les 
lettres sont mal escriptes si le me pardonnes, car je ne trouve mie 
notaire tousjours à ma volenté. Escript le x« jour d*octembre. — 
Vostre très loiale amie. 



Mon très chier ami, bien amés de mon cuer, — Je ai dit la plus 
grant partie de ma volenté au porteur de ces lettres le quels est 
bien mes grands sires et amis, et je sai bien aussi que il est li vos- 
très. Et tout ce que je li ai dit, je li ai dit en confession et chaigié 
sur Tame de li que jamais ne soit dit à nulle autre personne que 
à vous. Et pour Dieu, je vous suppli que il ne vous veuille desplaiie 
si je li ai dis. Car en Tame de moi Je croi que le cuer me fust crevés 
au ventre, se je n'eusse dessouvert mon meschief à aucune personne. 
Etjecuid que il est si bien le vostres amis, que vous ne devriez mie 
courcier se vous pri, tant hnmblement que je puis, que vous U 
veuilliés croire d) ce qui il vous dira de par moi. 

Ne veuillez mie perdre la clef dn coffre que j*ai : car si elle cstoit 
perdue je ne croi mie que je eusse jamais parfaite joie. Car par Die«, 
il ne sera jamais deffermées d'autre clef que celle que vous avés ; et 
il le sera quant il vous plaira ; car en ce monde je n'ai de riens si 
grant désir. — Vostre léale amie. 



Mon très doulz cuer , — Mes secrétaire a esté par devers moi et 
m'a dit pluseurs choses de par vous, lesqueles je ne vueil pas escrire, 
pour ce que vous le savés bien. Et de ce qu'il m'a dit je vous mercy 
très humblement, et se Dieu plaist, environt de ceste Pasques je met- 
teroy tele paine à acomplir ce qu'il m'a dit qu'il n'i ara point d® 
deffaut. Car par m'ame, la sont tuit mi désir, et tuit mi penser. 
Et aussi vous, m'avés envoie de vos joiaus, liquel ont esté pris en 
vostre riche trésor : par m'ame je veuil que vous sachiés certaine- 
ment que se vous poiés faire chose qui me puist déplaire, cib pré- 
sens que vous m'avez envoie, me desplairoii. Et vous suppli humble- 
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mettt, si vous avez mon bien, ma paix et ma joie, que jamais il ne 
vous aviengne : que par Dieu je ne le recevroie point, pour ce que trop 
grande ftimiliarité engendre hayne. Et comment que je suis certains, 
comme de la mort, que vous le mi doonissiés plus volontiers en pré- 
sent, j*aimeroie mieus les attendre xx ans que ce que vous m*en- 
voyssiez un seul. 

Et aussi mon très doulz cuer, jai bien veu o jf et considéré tout oe 
que li portères de ces lettres m*a dit de par vous ; si vous pri si chié- 
rement que tous rappors^ toute chose faites et dictes ou escripte, 
entre vous et moi soient oubliées et pardonnées de très vrai cuer 
d*amie et d*ami. et que jamais n*en souvaingne. Si menrons bonne 
vie, doulce,'plaisant et amoureuse : et montrés doulz cuer, se je vous 
ai escript aucune chose que on m^avait dit, en Tame de moi, je Tai 
dit pour vostre bieu et honneur, et aussi pour vostre aviser ; se ne 
vous en deussiez mie si troubler. 

Quant à la clef que je porte du très riche et gracions trésor qui 
est en coffre où toute joie, toute grâce, toute douçour sont, n*aiés 
double qu^elle sera très bien gardée, se Dieu plaist et je puis : et la 
vous porterai le plusbriement que je porrai, pour veoir les grâces, 
les gloires et les richesses de cest amoureus trésor. 

Et quant à vostre livre, il sera parfais, se Dieu plaist et je puis, 
dedans xv jours. Et si fust pièce ha ; mais je ai esté longtemps que 
je n*i bai riens fait. Et tenra environ xii cahiers de xiv poins. 
Et quant il sera parfais je le ferai escrire et puis je le vous envolerai. 
Adieu, etc. — Escript le x» jour d'avril. — Vostre loial ami. 



Mon très doulz cuer, ma très douce vraie et loial amour, — Si 
vous plaise à savoir que j*ai bien o'y et entendu tout ce qui fi portère 
de vos lettres m*a dit de par vous. 

Puisque tout est pardonné d'une part et d'autre , pour Dieux 
mon très doulz cuer gardons nous l'un l'autre d'or en avant pais 
honneur et parfaite amour. Si vivrons en joie et en plaisance, et 
si aurons parfaite souffisance. Aussi nous serons hors des dangiers 
de fortune, et mon très doulz cuer je vous jure par tous les sermons 
que famé porrait faire que jamais créature ne croirai encontre vous 
pour chose qu'on m'ai dit ne raporté. Et je vous tien pour se bon 
et si loial que je sui certaine que aussi ferés vous de moi. 

Mon très doulz cuer vous m'avez escript pièce ha en une autres le- 
très, que je vous escri plus briement et plus obscurément que je ne 
le soloie; et en vérité vous dittes voir : mais c'est pour ce que je ne 
trouve pas tousjour clerc en qui je me fye bien pour escrire par de- 
vers vous. Comment que plusieurs servent les amours de vous et de 
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■ol* b'mMI boIi 4«i M ticht ^trilitMMnt U vérité fort om «i 
Mol, H TOtrt fécréUirt. Et pour Dieu , bm i«olf eiitr , m dooMéi 
i|M ja U liM poar nallé autre eboM , car il oê m dit pt Imi fitr «• 
lava. Et talf U paorrtii veoir , qui pourrait penaer ca qui n'eat 

Ja foua pri , tant dooaanant eom Ja puia , qua fana ua ? ona 
vattilléa coarraoeiar du Jouiau qua Je voua al asvoié par fotra aéeré- 
taira, laquai a aaté prina eo voatra tréaor. Car Ja voua Jur , par tooa 
laa aarmanta qua ouli puât ftiifa , qua puia qua Ja voua vl , Ja n'aii 
oatai nuls fora alla qua Ja vaus ay anvoé. Et ao&éa eartaina qua ai 
Ja auaaa euidéa qu'il voua deuat deaplaira , Ja auaaa auaai toai mora 
mon doift Juaqu'à Toa qua Je la voua auaaa envoie. Si voua pri pour 
Dian mon douli euer que voua me le veuiUéa pardosnar ; at Ja voua 
promet par ma foi que Je ne le ferai Jamaia. 

Mon trèa dulz cuer, Je voua envoie un rondalal au voatra nom eat. 

Si voua pri tréa amoureuaament que voua la veuiUiaa panre an |ré : 

aar Je ne la aeauaae foire aa il na veniat de voua: 

Cinq, wpt, éooM, mi.neaf, omeat vint 
If a 4e trèa flfla amoor eapriie , 
Dèt qal ne congnoiiance vint 
Qoe , lept , douxe , no , neuf, ODxe et vint 
Je ileniie, et U Unm mieni devint 
Poar iOB renom qae elMcoae priée t 
Ctoe, lept, dottie, on, neuf, onxe et vint 
M'a de trei loe aaM>ttr etpire (i). 

Ja pri Dieu qu'il voua doniat honneur at Joie da quonqua f^iUê 
cuara aime et déaire. — Votre trèa loiale amie. 



(4) Vaér at ikaaa h a la mat énipia. 



GLOSSAIRE 

Notes historiques. 



A. 



ÀheUir, — Embellir, plaire, rendre agrétble. 

Àhiltté. — Préparé, prêt, habile. 

Abtiinenee, — Suspension d'armes. 

Àcointe, — Âcointance, intimité. 

Àeonter, — Estimer, faire compte de quelqu'un. 

Àcourer. — Tuer, arracher le cœur ; en style de vénerie» donner 
la curée aux chiens, c'est-à-dire, le cœur et les entrailles du cerf. 

Acre, — Saint-Jean-d*Âcre. 
Acteur. — Ouvrier, ftibriquant, auteur. 
Adès, — Toujours, des lors, de suite, alors. 
Adoucir, — Préparer, disposer. 
Aerdir, (s*) ; ^Aêrdre, — S'attacher, s*allier : adluBrere. 
ÀffàUer. -* Réparer, arranfl^, s'instruire, orner. 
Aglner, — Perfectionner, achever. «* Afflnè ; précieux» parfiit, 
élégant, dévoué, pur. On a dit depuis, au xvH siècle» on rattné. 

Affoler, — Blesser, tuer, rendre fol. 

il/leHr. — Frapper, regarder, concerner» désigner. 

Agetoingner, (s'j> — S'agenouiller. 

Ahonter, (s'). — • Se deshonorer, ne pu se respecter. 

Aiauê, — Ajax. 

Aie, — Aide, assistance. 

AUêée, — Aise, fkdlité, pénibilité ;— être à aisiée; être à l'aise, 
en liberté, foire ce qu'on veut. 

Alegier. — Alléger, soulager. — AUgenoe, êli09mmU. — Soula- 
gemeni, guérison, fldélHé. 
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Àknti. — Paresseux, lâche, fainéant. 

ÀUxandres. — Alexandrie en Egypte. Noas citerons , parmi les 
chevaliers qui suivirent Pierre de Lusignan dans cette croisade : le 
comte de Ronhays, Simon Thinoli , Jehan Guibellin , Jacques Petit, 
tous cinq anglais ; — Guy, Renaut et Robert le Baveux ; — Jehan 
Pastez, Foulques d*Achiach, le sire de Glervaus, G. de Saus, Oysel 
du Fay, Jacques de Mailly, le sire de Nantouillet, Gilles de Poissy, 
Bouvillier, Joudouin, Gobers de la Bove, Buanlier de l'Or, Jehan de 
Lomis, Hervé le Coche, Raus de Chenevières, Jehan de Yendières, 
Philippe d'Omont, Saque de Blaru , Pierre de Grésille , Jehan de 
Sans , Robert Baillide, tous chevaliers. — Maussare de Resigny, 
Jehans de Rains, Raulains de Baudrcssy, le bâtard de Corbon, les 
deux frères Bonan de Bon, Baudry de Bon, Jehan de Contes, Robes- 
son Bonne, Jehan Rouvillier, Druet de Braîbant, Lambequin de la 
Conte, Boste Boutellin, (ces trois derniers flamands,) Hervey de la 
Menenain, Florimont de Lesparre, Berton de Yenanges, Jean de 
Rochefort (Breton}, Jehan de Sonain (Anjevin), Thibaut du Pont, 
Cordeliers du Pingon, de Baqueville, d'Estonteville, Betreston, Bil- 
liangues s' de Yime ou Yimeux, Jehan de Caicu, de Bremons de la 
Rotte, Chassenage du Dauphinal, Monpouchîer, Philippe de Jaucour, 
Amé de Coutances, Hues de Yemcuille, Flavigny, Rabette, Tribouil- 
lart de Tribouville siciliens, tous écnyers. 

Aloser, — Louer, célébrer. De laus, los> gloire. 

Aloy, Monnaie de bon. — Au xiv^ siècle, la monarchie fat 
réduite à la triste nécessité d'altérer les monnaies. Les anglais nom- 
mèrent Philippe de Yalois, le faux monnayeur. 

Àmablement, — Amoureusement. 

Àtnblure. — Pas régulier et ferme du cheval. 

Amender. — Condamner, corriger, perfectionner. 

Amenistrer, — Administrer, procurer, inspirer. On remarquera 
que Tauteur supprime les D dans plusieurs mots, sans doute pour 
adoucir la prononciation. 

Amenrir, — Amoindrir, diminuer, supprimer. 

Amer, — Adj. rempli d'amertume. — Subst. fiel, méchanoeté. 
— Sans amer : bienveillant, affectueux. 

Amemré. — Sage, réfléchi. 

Ameurir, — Tuer, faire périr. 

Angle — Ange. 

Anoier. — Ennuyer, fatiguer. — S'annoier : s'inquiéter, se 
tourmenter, se chagriner. — Anoy : ennui, chagrin. 

Antoine f (porte Saint), — Saint-Nicaise de Reims était situé 
sur une hauteur qui ne fut comprise dans l'enoeinte de ReimB que 
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dans la premièrd partie du xiv« siècle; jusqu'alors en y allant on 
tortait par une perte de fondation romaine près de laquelle s'élevait 
ThOpital Saint-Antoine , élevé dans le xiip siècle, par les archevê- 
ques de Reims. Cette porte eut successivement plusieurs noms: 
celui que lui donne Machauit était peu usité, du moins les chro- 
niques rémoises ne le mentionnent pas. — Peut-être Machauit veut- 
il parler de la porte Saint-Antoine à Paris; on y passait en allant au 
château de Yincennes, où la cour résidait souvent alors. 

Àourer. — Adorer. 

Àoumer. — Orner. 

Àpaier, — Paier, satisfaire. 

Àparpillié. — Dispersé. 

Apenre. — Apprendre, saisir. 

Àppers, appert, apperte. — D^apparoir ou de apenre, ouvrir : 
apparent : ouvert, franc, brillant, élégant, bien inspiré. — En ap- 
pert ; clairement, nettement, en évidence. — 11 appert, quMl appère, 
ils appèrent : il paraît, qu'ils paraissent. 

Apporter, — Arriver au port. 
Àpremre. — Science, ce qu'on apprend. 
Àqueurir, — Accourir. 
Arche Noël, — Arche de Noë. 
Arer, — Labourer : avare. 

Armer, (s')- — Porter des armes sur son écusson, se décorer 
d'armoiries : composer des armoiries. 
Aronde. — Roseau, hirondelle. 
Arraisonner. — Causer : endoctriner, décider, séduire. 
Ars, — Arc. 
Arture — Brûlure. — Ardoir : brûler. 

Artur, Arttis. — Artus I^r, duc de Bretagne ,fut assassiné par Jean- 
sans-terre, en 1202. — Artus Ile du nom, duc en 1286, était né en 
1262; il mourut en 1312, regretté de ses sujets. Mais le prince bre- 
ton qui illustra le plus ce nom, celui que les poètes et les romanciers 
citent sans cesse, régnait dans le commencement du vi® siècle sur 
une portion de l'Angleterre, et mourut en 542, tué dans un combat 
qu'il livrait à Medrawd son neveu , séducteur de sa femme, il fut 
secrètement inhumé dans Vile de Glastonbury, où sa tombe fut retrou- 
vée en 1189. La tradition le donne pour un magicien ; les poètes en 
ont fait le héros de la table ronde. 

Assaveurert assavourer, — Goûter, apprécier, savourer. 
Auemblée. — Armée, levée d'hommes de guerre. 
Atiener, — Frapper au but, assigner, adresser. 

13 
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AmênHr, f'tijtwWf. — Pêraêttrt, m prlltr à, ciMWtir 

ÀÊtêoéfs — AifUfer. ^ Aitit : tttiefé. 

ÀMierpir, (t';, — S'arilir, m dégrader comnM na Mrf, l'MelMiair. 

— Aiserti : mU eo lenritnde, traité comoM un eteU?e, eMUM aa 
maotot tailUble à merqf. 

Àaemr. — Asioofir, tceosplir, MtUfliirt. — Aittvt : cmi^I, 
ptrfait, renpli, MtUliiit. 

ÀMtomaiçer. — Soolafer, tdoocir. 

ÀMÊOurdi. — Reado loord, itapéCiit, abutoordi, attfé. 

ÀiaUnUr — Exciter, ftiire désirer. 

Àiargitr, — Tarder. 

ÀUmproMu. — Tempérance, prudence, aafeaat. — AtlMipré^ 
maot, avec mesure et précaoUon. 

Àtaumé, — Tonmé, dirigé. 

ÀtraeHam. — Extraction. 

Attendre. — Faira attention. 

Aurait, {ekanUr tout), — De suite, d*nn trait; on bîM tfoe art, 
afec charme Traitis , signifitit soigné, délicat, parfait. — Oa diaaH 
atret, attrait pour bon accueil, désir de plaire, moyen de pitire. 

AttetoritUr, {t^. — Se donner de rimportance, éù rtotorité, 
s'appuyer. 

Aukaham -^ Ville de Lithuanie, pent-étra Auklam, en Poméranie. 

AUné. — Uni, lié, de : adetunuê. 

Auqum. — De aUquando, ou de aJ uiqui : alon, auaai» jnsfoes. 

— On a employé aussi ce mot pour aucun, quelqu'un : aiiquiê. 

Aval. — En bas, en descendant. ~ Àfalé : descendu, abaitié. 
Aviaux, — Aises, plaisir, luxe, tnble recherchée. 
Ajriêer. — Verb : a?ertir, dire réfléchir. J*a?U : Je dont ans. 
Aviser, aubst. aris, sagacité, jugement. 
Avaier. — Diriger, mettre à routé : ad mam, 
A9&rtar. — Faire échouer : eommetti» untftote, m adallèra. 



B. 



Baée, (à gyattUi. — A bouche ouverte, à grinda ciit. 

BaiUie, — Garde, tutèle, protection. 

Barai, — Embtrru, fraude, trahison. 

Baudùwr. ^ Gtité, amour. Ira de la JovMMe. — Bagdaaeat : 
gaillardement, en homme doMBor. 
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Befiaigne, Behaingne, — Bohème : Macliault dit : Behaignoo 
pour Bohémien : il désigne même par ce nom le roi de Bohême Jean 
de Loiemboarg. — V. Roi. 

Belle, velle, oupelU. — Perle : on fourrure ; velours. — Belle *. 
belle amie. 

Bende de jaune, — Les Vêtements étaient mi partis, c'est à dire 
d*une couleur à droite, d*une autre couleur à gauche, ou compotes 
de plusieurs bandes de nuances variées allant de haut en bas. 

Beney$8on. — Bénédiction. V. Lendit. 

Ber. — Baron, chef: de vir. 

Bescuit, — Biscuit, pain des marins. 

Besiourner. — Retourner, renverser, détruire, tourmenter, altérer. 

Biau, (porter ses meschiès) . — Supporter bravement ses mal- 
heurs. 

Bis, — Gris, brun. 

Blanc, — En style de blason, argent. — Couleur des habits da 
lête : nuance exprimant la joie. — Blanc : monnaie valant alors cinq 
deniers. 

Bleu. — Couleur exprimant la sincérité, la pureté, la constance ; 
le vert, au contraire, exprimait les nouvelles amours, le changement, 
rinfidélité ; au lieu de bleu se vtir de vâert, c'était avouer que Ton 
changeait d*ami. — De nos jours, on habille encore de blanc ou de 
bien les enfants mis sous la protection de la Vierge. 

Boee, bosse. — Bubon de la peste : on le nommait aussi la maie- 
bosse. — Babebant enim subito bossas sub assellis vel in inguine ; 
quibus inmrgentibus erat infaillibile signum mortis.- eontin.G, dé 
Ifangis. anno 1348. — V. Epidémie. 

Bœsu, — A. M. T. S^ Boece: philosophe conduit au stipplice par 
ordre de Théodoric, roi des Lombards, en 528. — Charles V possédait 
dans sè bibliothèque un manascrit de ses œuvres alors en grand 
honneur. 

Bon» — Bieil, avantage. 

Bon eureux, bon heureux, — Béni du ciel, bienheureux. 

Bonnement. — Franchement, facilement, sans inoonvénient, avec 
avantage. 

Bomelau. — Bonselas, Boleslas, duc de Brcslau. — Il y a en 
Silésie une ville nommée Bunzlau. — Quand l'empereur Henry IV vint 
à Paris, en 1378, il était accompagné d*un duc de Bousselaa : chron, 
de Saint'Denis. 

Bùme$, •*- Limites, frontières. 
Bomgii. — Village près de Paris. 
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Saun. — Bonrft, villaget. 
Bnméon, — - FUmbcta, torche. 

Brehaigne, fuie. — Petite flûte. Oo a pensé que brehaifM ai- 
gniflait bohémienne ou bretonne. Cette épilhète n'a*t-elle pu été 
donnée ï ce genre d'instrument, parce qu'il ne rendait que dea 
faibles et aigus. On disait brehaingne pour stérile. 

Briéê. — Brieb. En briès mots : an un mot. 

Bruguelii, — Bruglitx, ou Burglitz, villa près de Prague. 

Bruire. — Faire du bruit, brûler. 

BuiitUe — Buisines, buccines, trompettM. 



c. 



CameUn, — Etoffe commune faite de poils de chameau. 
Car. — Que. — ^Tant car : tant que. — Je te di car : je ta dia que.-* 
8i car : tellement que. 

Cosaef . — Anéantir, aupprimer, enlever. 

CoêtelU. — Castille. 

Catuer, (se). — Avoir pour cause. 

Celer. — Cacher, être discret. — Subat. : secret, diatrétioa, 
mystère. — Céléement : avec discrétion, en cachette. 

Cens. — Impôt, fermage, rente. Eedevance due aux aeigneort par 
les roturiers propriélairea d'héritages inféodés. 

Cerne. — Cercle : on dit encore cerner : entourer. — F. Courgiê. 

Chambreiain. — Chambellan, valet de chambre, intendant. 

Champ. — Fond d'un écusson. 

Choieun par li. — Chacun de son aôté, pour son compta. 

Chauer, — Chercher, désirer, vouloir, demander. 

Càttttier, chattùier, — Réprimander, corriger, conseiller. — 
( hastoy : s vis, reproche, instruction. 

Chii. — De cheoir : tombé. 

Chevanee. —Fortune, sbondance, provision, richesse. — Qiefir : 
profiter, s'enrichir, posséder, se fortifier. 

Chevrette — Chevrel, chevreau : sorte de cornemuse ornée d'une 
tête de chèvre. 

ChUf, ChUê. — Chef, cspiUlne. 

Chière. — Figure, mine — Dire k chière bonne : dire en fkiunt 
bon visage. 

Chippre. — Machault n'a jamais été dans Ttle éè Chippre ni en 
^pte : ces deux noms, qui se trouvent dans le Dit de la Miifuerite» 
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prouveat que cette pièce de vers fut faite pour Pierre de Lusigûad, 
ou Tun de ses compagnons d'armes. F. Marguerite, 

Chose. — Parole , pièce de vers , œuvre d'un auteur. 

Citole. — Instrument à corde S) long et étroit, dont le son- était 
Harmonieux. — Citoler : jouer de cet instrument. 

Clamer. — Crier, appeler, nommer. 

Clavette. — Petite clef. Parmi les usages singuliers en vigueur 
au moyen âge , il faut certainement compter celui des ceintures de 
chasteté. Les jeunes filles et les jeunes dames en portaient. Il est 
probable que la clef remise par Agnès] de Navarre à Guillaume de 
Machault est celle de sa ceinture. Ce fait est un de ceux qui éta- 
blissent qu'elle n'était pas alors mariée. Cette clef devait être uni- 
que , et certes le comte de Foix , jaloux comme tous les hommes 
du midi , l'eût gardée en sa possession s'il en eût eu le droit. On 
remarquera que Machault craint que Dangier ne possède une seconde 
clef du trésor dont la garde lui est confiée. Mais qu'on n'oublie pas 
que le mot Dangier, en style amoureux , sigoifle aussi bien père , 
mère , tuteur, gardien, que mari. — D'ailleurs , Agnès lui écrit que 
ni elle-même ni aucune autre personne n'en porte une pareille. Re- 
connaissons aussi que quelques passages de la correspondance pu- 
bliée ci-devant permettent de croire qu'il s'agit simplement d'un 
coffre où seraient renfermés des joyaux , des gages et des emblèmes 
d'amour. — Quoiqu'il en soit , l'usage de ces ceintures était alors 
assez général : on en montre encore dans les musées d'Italie. Eus- 
tache Deschamps y fait allusion dans un de ses virelais : il s'agit 
d'une jeune fille qui fait l'énumération de ses appas : 

Que quinze ans n*ay , je vous dis. 
Moalt est mes trésors jolis ; 
S'en garderay la clavette, etc. 

Clignettey (comptera) — Le vers où se trouve cette expression est 
peu clair : il signifie que le compte des vieux péchés se rendii cli- 
gnettes, c'est-à-dire: les yeux fermés, en aveugle; c'est un compte 
où l'on ne voit goutte : cligner les yeux signifiaient les fermev, 
les boucher. Quant les enfants jouent à cligne-musette , l'un- d'eux 
ferme les yeux pendant que les autres se cachent. 

CUn, — Clou. V. Boce , bosse 

Cloy. — De clore : il ferma. 

Coi, — De quietus : tranquille , immobile , en paix. 

CoitUise. — Coquetterie , élégance. 

Com. — Comme , — com que : comment que : quoique — qu'on , 
que si on. 

Corné. — Chevelu. b'estoihB cornée , comète. — On peut consul- 
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ter lur les phénomènes célestes remarqués lors de U peste de 1349, 
an poème latin composé par Simon de Covino , astronome du xiv* 
siècle, et publié par M. Littrè , membre de l'institut. Tom 2, p. 
SOS. Biblioth. de l'école des Chartes. 

Commander. — Recommander, ordonner. — Gommand : ordrei^ 
commandement. — Gommant : recommandise , prière pour les 
morts. 

Commun. — Public , peuple. — Estre en main de commun : 
être sous les ordres d'un gouvernement communal, être à sa merci. 

Compaigner. — Accompagner, tenir compagnie ; recevoir dans 
Si société, à sa table. — Gompains : compagnon , convive , allié , 
«mi , qui mange le même pain. 

Compas. — Niveau, égalité, mesure, raison , justice. 
Compter. — Raconter, conter. 
Confondre. — Anéantir, vaincre. 
Conformer, — Grier, composer. 

Confort. — Gonsolation , conseil , appui. — Conforter : con- 
soler, appuyer, encourager. 

Conjotr, — Réjouir, plaire, voir avec plaisir, jouir, foire plaire, 
conjoindre, unir. 

Consaulx, — Conseil, conseiller, salle du conseil. — Gonsaulx 
d'armes : conseil de guerre^ 

Conte, — Compte , comte. — tlonté : comté. 

Controire. — Opposition , adversité , malheur, ruine. 

Contremander. — Renvoyer les vassaux et les communes que 
Ton avait appelés pour résister à l'ennemi. C'est ce qui arrivt en 
1339. Philippe de Valois convoqua la nation pour repousser les 
Anglais. Il les poursuivit à la tête d'une armée énorme sans pouvoir 
les forcer à livrer bataille. Ils se dispersèrent après avoir fatigué la 
patience des Français. Le roi fut obligé de congédier ses soldats : 
Froissart , liv. I, l^e partie; an 1339.— Les soldats et les seigneurs 
qui n^avaient pu s'indemniser à l'aide du pillage et des rançons 
qu'on arrachait aux captifs , ravageaient les campagnes et ruinaient 
loi populations dont ils traversaient le territoire. On sait de quels 
maux afiOigèrent la France pendant le xiv» siècle, les bandes de rou- 
tiers. — Contremant : ordre de se disperser et de retourner chez sot. 

Controuvaille , contreuve. — Mensonge, fable , erreur. — Con- 
trouvé : controuvo , faux. 

Coraige. — Cœur, volonté, passion. 
Comar. — Fol , ridicule , rêveur, amant ou mari trompé. 
Corner. — Donner du cor. — Corner l'eau : annoncer au son de 
la trompette ue l'on va dîner, et qu'il faut se laver les i^iains. 
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Cornet d'ÀlUmaigne. — Trompe longue et décrivant une courbe ; 
on en voit qui sont foitt d*une défense d'éléphant ou d'une corne 
de bœuf. 

Coué, — « Garni d'une queue, de eaudatut, 
Couloun, (jutfler deê) — Comprendre le langage allégorique 
exprimé par les couleurs. 
Couple. — Couplet, strophe. 
Courbest (pieds). — Malades de tumeurs dures. 

Courgie. — Lanière de cuir, martinet, courroie. — Item en oeluy 
en iSi9 dessus dit , au mois d'août, s'esmut au royaume de France, 
eB aucunes parties , des gens qui se batoient de eourgies de trois 
lanières , en chascune desquelles hnièrea avoit un neu : auquel neu 
aroit quatre pointes ainsi comme d'aiguilles. Lesquelles pointes 
étoient croisiées par dedens le dit neu et pairoient dehors en quatre 
costés du dit neu. Et se faisoient seignier en eux bâtant ; et faisoient 
plusieurs sérémonies tant comme il se batoient , avant et après. Et 
ce Hiisoient en place commune , en chascune ville où estoient , 
deus fois de jour, par 33 jours et demi ; et ne demouroient en ville 
qu'un jour et une nuit ; et portoient croix merveilleuses en leur 
chapeau de feustre et en leur espaules devant et derrière. Et disoient 
qu'il faisoient toutes les choses qu'il faisoient par la révélation de 
l'Angle. Et tonoient et crioient que leur dite penance faite par 33 
jours i\î , il demourroient purs, nés, quictes et absous de toutieur 
péchiés , ainsi comme il estoient après leur baptesme. Et vin- 

drent ceste gens en France premièrement de la langue Thioise 

Et vindrent jusqu'à Troye en Champaigne , jusques à Rains et es 
marches d'environ. Mais ils ne passèrent plus avant : car le roi de 
France Philippe si manda par ses lettres que l'on les preist par 
tout son royaume. Mais nonobstant ils continuèrent leur folie et 
multiplièrent en celle erreur en telle manière que dedens le No^ 

en suivant que fn l'an 1349, il furent bien 800,000 et plus 

et y avoit foison de grans hommes et de gentils hommes. Chron. de 
Sl-iyenys. — ^ La secte des flagellants remontait à peu près à l'an 
1260. Efl 1549, eNe avait atteint son maxfmum de popularité. CYe- 
metti VI lit ftiire «ne information sur ce culte ridicule et le déelara 
eotaehé d'héréste.Les flagellants, poursuivis parféglise et la royauté, 
ne tardèrent pas à disparaître. Y. Crucifier et Lopinelle. 

Courtoitie. — Noblesse , politesse , faveur d'amour. 

Coût, — Cocu , trompé. 

Couvent. — > Réunion , assemblée, repas de famille , grand repas. 

Couvrer, eœwrir. — Cacher, renfermer. 

Cracoé. — Cracovie. 
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Crettpé. — Frisé , peigné à la mode. 

Cri. — Renom , gloire , prime , préférence , cri de guerre p 
devise. 

Croire, — Se fier, confier, espérer, se fatiguer. — Mal croire : 
se défier, ne pas croire facilement. — Ne pas se fatigaer; 

Crouler. — S'agiter, trembler, s'ébranler. 

Crucifier , (se), — V. courgie. — Depositis vestibus et ealcea^ 
mentis, habentes in modum braccoe camisias in femore ad talos 

pratensas, circumiverunt in circula , in modo crucp" 

fixi. — omnes genuflexi in modo crucifiai in fades tua» 

corrueruntf cum singulturantes .... post hcBC se laçantes extensii 
manibus in cœlum genuflexi canebant : chron. d'Albert de Stras- 
bourg, historien contemporain. — Dieebant quod eorum sanguis 
sic per flagella tractuseteffusus, cum Christi sanguine miscebatur. 
Gontin. de G. de Nangis, v. l'hisi. des flagellants par l'abbé Boileau. — 
Macbault est le seul qui dise que les flagellants se crucifiaient ; sans 
doute il faut prendre son expression pour une image. Ges sectaires 
se te:.aient les bras étendus comme le Ghristsur la croix. 

Crueux. — Gruel, dur, rigoureux. 

Cueur, (je). — Je cours. 

Curer. — Soigner, guérir. — Cure: soin, souci. 

Cus, — Gui, H pert li eus. Machault indique ici une des modes 
du xivo siècle ; les hommes portaient des pourpoints serrés et très 
courts, avec des pantalons collants. Gette mode peu décente vécut 
jusqu'à la fin du xv« siècle. 

Cynoble. — Ginople. Simple: verd. couleur du printemps» 
des amours et de l'inconstance. 



D. 



Dame. — Gonfort d'ami : il s'agit de Jeanne de France, fille du 
roi Jean qui, en 1347, épousa en premières noces Henry de Brabant, 
duc de Limbourg, mort en 1348, et en secondes noces, en 1351, 
Charles le Mauvais, roi de Navarre. Elle mourut à Evreux, en 1373, 
et laissa trois fils et trois filles. 

Dangier, — Mari, père, tuteur, gardien, pouvoir, tutèle, dépen- 
dance, péril, difiiculté, hazard, peines et plaisirs de l'amour. 

Décliner, (vérité). — La trahir, la renier. 

Déduire. — Plaire, distraire, intéresser. — Déduitans: agréa- 
ble, riant, — Déduit : plaisir, distraction, bonheur. 

Deffaillir. — Manquer, faire faute, faire tache, être à regretter 
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OU k reprocher. — Deffaut : faute, manque, vice, malheur , perte, 
absence, chose regrettable. 

Deffensé. — Blessé, crevé, enfoncé. 

Définer^ — Définir, décrire; finir, mettre afin, guérir, tuer, 
périr. — Définemcnt: fin, mort. 

Défouler. — Frapper, blesser, fouler, 
Deirain, — Dernier. 
Délaier, — Retarder. 
Delès. — Près, à côté. 

Délit. — Plaisir, jouissance. — Déliter, délitter : plaire, réjouir» 
rendre heureux. 

Délivre, — Libre, délivré, débarassé ; — Liberté, franchise. 

Dcmaine. — Domaine, empire, possession. 

Demi. — Partage — sans demi ; tout entier. 

Demoroirt demourer. — Rester, être en retard, en arrière. 
Habiter. Etre absent. — Demeurée : absence, voyage, éloignement, 
retard. 

Départir. — Partir, fuir, être infidèle. Partager. Se départir ; 
B*en aller, — Département : séparation, infidélité, division. 

Déport. — Plaisir, consolation. — Se déporter : jouer, se plaire, 
s'amuser, se consoler. 
Depri. — Prière. Deprier : prier. Je depri : je supplie. 

Dêruer, ou derver. — Etre fol, perdre la tête, 8*eYalter. — 
Froissard dit derverie pour folie, frénésie, possession de Tesprit ma- 
lin. 

Desapria. — Ignorant, novice, mal appris. 

Descors. — Discorde, antipathie. — Discordé : discordant. 

Deseuret desseure. — Dessus, sur, en avant, à la tête. Etre à soQ 
deseure : avoir le pas, triompher. — Venir à son deseure : réussir» 
vaincre. 

Deshaitié. — Triste, malade, malheureux, abattu, silencieux. 

Deshérité. — Chassé de ses états héréditaires. 

Deshonnouré. — Deshonoré par la fuite. 

Désirier. — Désir. — Désiramment : suivant son désir, son 
caprice. 

DesmBsuré. — Extravagant, sans mesure ni raison. 

Despendre. — Dépenser. — Despendu : Dépense , distribué. — 
Despens : frais, dépense. 

Despiter. — Mépriser, blesser, injurier. — Despiteusement : 
avec dédain. 
Despondre. — Déposer, exposer, dépeindre. Mettre de cêté. 
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Z>e<pm. — Méprisé, infidèle, hostile. — Mépris, dépréoiation, 

— Desprisier : mépriser, déprécier, blâmer, déconsidérer. 
Detroy — Douleur, détresse, outrage, dédain, dureté. 
Destervir, — Mériter, gagner. Servir, être utile. Récompenser. 
Dessous, estreàson — Céder le pas, se mettre au second rang. 
Desiraindre, — - Contraindre, opprimer, enchaîner, lier. 
DestroiSf destroU. — Subs : deffilé, frontière, détresse, défaite. 

— adj : opprimé, malheureux, vaincu. 

Detraire, détrier. — Distraire, écarter, médire, enlever, oppri- 
mer, punir, supplicier. — Sans déirier ; sans être infidèle. 

Deveurer, — Dévorer, détruire. 

Devis, devise, -^ Désir, caprice, intention, ordre, souhait, — - 
Bel à devis : aussi beau qu'on peut le souhaiter. — Deviser : décrire, 
préciser, causer, expUquer. 

Deymes, nous, — Nous dîmes. 

Di, dis, dit, ditie, — Mot, propos, traité, poème, conversation, 
chant. Poésie. — Je di : je dis. 

Dieu terrien, — Dieu ou déesse terrestre. Maîtresse. Dame suze- 
raine. 

Disisme, disme, — Dixième partie. Dime : impôt d*un dixième 
mis sur les biens de la terre pour Tentretiende Téglise. — En 1357, 
les états frappèrent d*un dixième et demi les revenus du clergé, et 
d'un impôt égal ceux des nobles, de sorte qu'un rentier noble et 
prêtre payait trois dixièmes de son revenu au fisc. 

Doient, (ils). — Ils doivent. 

Doint, doinst, (il). -- Il donne ; qu*il donne. 

Dolouscr. — Plaindre, gémir. 

Doubler, douter. — Craindre, espérer, respecter, attendre, penser. 

— Doutable : suspect , terrible. — Doutaoce : crainte, respect, 
soupçon, inquiétude. 

Dousaine. — Douçaine, doucine : flutte douce. 

Drappier, — Serf, vassal, domestique, valet. Â Reims le chapitre, 
dans les xi , xii , xui et xiv« siècle donnait une fois Tan 
des draps à ses vassaux pour se vêtir : on disait être des draps du 
chapitre, pour dépendre de sa seigneurie. 

Dru, drue. — Gaillard, jeune, amoureux. 

Dueille, (que U cuerVen). — Que son cœur en soit chagrin , 
de douloir. 

Dues, duex, — Deux. — deuil. 

Duire. — Conduire, guider, plaire. 

Durement. -— Beaucoup, avec force, avec ardeur. 
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Durer, — Prendre patience, attendre, supporter. 
Duringue. — Thuringe. 



E. 



Eaulx. — Eux , elles. 

EfforcUr. — Violer, violtnter. 

Effréer. — Efliraycr, troubler, inquiéter. 

EUction, -^ Élite, choix, affection. ,, 

EU, -^ Aile, instrument de musique, flûte à sept tuyaux, flutt 
de Pan. 

Embattre. — Arriver, tomber, s'engager. 

Emmi, — Au milieu. 

Empereur, emperères. — Empereur d'Allemagne : emperetir 
de Romme. Louis do Bavière reçut la couronne impériale en 1314, 
après la mort de Henry vu, père de Jean de Luxembourg il mourut 
en 1346. Le 11 Juillet suivant Charles iv, fils de Jean, fut élu à sa 
place. U ne fut cependant couronné qu'en 1355. 

Enigme, — La discrétion de Machault était proverbiale: il 
avait Tart de la concilier avec Tamour-propre des dames dont il 
chantait les attraits . Il savait les uommer pour que leur nom fût 
transmis k la postérité avec ses vers, et en même temps les mettre à 
l'abri de la malignité publique. De son temps, la galanterie avait 
adopté les devises emblématiques, ces monogrammes qu'on peut lire 
de diverses manières, ces chiffres, ces initiales, ces contractions de 
mots qui n'ont de sens que pour ceux qui les inventent. Machault 
marchait k cet égard à la tête de son siècle : il cherche à dissimuler 
même son nom : était-ce modestie d'auteur ? Etait-ce au contraire 
le désir d'attirer l'attention du lecteur sur ce qu'on semble vouloir 
lui dérober? Nous allons donner ici quelques-unes de ses productions 
énigmatiques et chercher k en indiquer le sens. 

Dans le poème de la prise d'Alexandrie, le poète désigne ainsi ei 
son nom et celui du prince en l'honneur duquel il écrit : 

Or est raison que je vous nomme 
Son nom, telement que tout homme 
Le puist legièrement savoir 

Et le mien sans grant peine avoir 

Prenez ce plus prochain notable : 

Si les y trouverez sans fable 

En II vers d'une grosse fourme , 

Dont le danrenier vous informe > f 
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Que H seule y adjousterez 
Et dou premier. M. À. R. esterez. 
Mis les ay par tele manière^ 
Adieu, ma vraie dame chière, 
Pour le milleur temps gardé chier : 
Honneur à vous qu*aim sans trichier ! 
Mais y convient dissambler 
Les lettres et puis rassambler. 

En ajoutant aux lettres que composent les deux vers imprimés en 
gros caractères la lettre H, et en en retranchant les lettres M. A. R. 
OD forme avec celles qui restent Pierre roi de Chipre et de Jhérusalem, 
et Guillaume de Machault. Il faut faire du Y un U, de TI un J, et 
employer deux fois quelques-unes des autres lettres. 

Â la fin du Confort d*ami se trouve une énigme du même genre : 
la veici : 

Et qui verra savoir sans faille 
Nos II noms et sans controuvaille, 
Vesoi comment on les sara : 
Quant ma dame chevauchera 
EUe yra diner à Glurvost, 
Ih'oit en la maison du prévoM .... 
La trouveras que te dira 
Mon nom et ja ne mentira • 
Et pour qui j*ay fait ce traitié 
Que j*ay mis en rime et traitié. 
Va y, qu'il y fait bon et chaut : 
Et s'aler ne vues ne m*en chaut. 

Le poète indique dans un autre passage que les deux noms se 
cachent dans les deux premiers vers que nous publions en lettres 
italiques et qu'il fôut en retrancher la première syllabe du premier 
des deux ; en décomposant et en combinant autrement les lettres qui 
restent, on trouve : Charles roy de Navarre et Guillaume de Machault. 
Il faut employer la lettre L quatre fois. 

Machault, dans le cours du poème du Voir dit, ne donne pas le 
nom de la Dame qu'il aime : mais, suivant son usage, il le place à 
la fin dans les vers suivants : 

Or cet raison que je vous die 
Le nom de ma Dame jolie 
Et le mien , qui ai fait ce dit , 
Que l'on appelle le Voir dit. 
Et si au savoir volés entendre, 
En la fin de ce livre prendre 
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Vous coDvenra le ver ix« . ^ 

Et puis VIII* lettres de Tuittime 

Qui sont droit au commencement : 

La verres nos noms clèrement. 

Il me plaist bien que chascun taingne 

Que j*aim si fort, sans repentir, 

Ma chière Dame, et sans mentir, 

Que Je ne désire par m*ame 

Pour H changier nuUe autre famé : 

Ma Dame le saura de vrai 

Qu'autre Dame jamais n*aurai. 

Amis serai sien jusqu'à la fin ; 

Et après ma mort de ouer fin 

La servira mes esperis: 

Or doint Dieus qu'il ne soit péris , 

Pour le tant prier qu'il appelle 

Son ame en gloire toute beUe. 

Âmen . 

Le mot uittime peut signifier ultime, dernier ou huitième. — 
Veut-on accepter le mot huitième ,alors les lettres désignées nous 
donnent Guillaulme de Machault et Agnès de Navarre, d'Evreus, de 
Ghampaigne, dame de Foi: ou famé du comte de Foi. Cependant 
pour trouver la lettre S qui termine le nom d'Agnès nous sommes 
forcé de prendre la neuvième lettre du huitième vers. Le poète a 
cependant recommandé de s'arrêter à la huitième : cette exclusion 
est peut-être une désignation. Si au contraire nous lisons ultiÂe, 
nous ^trouvons la lettre S parmi les ^huit premières du vers. — 
Mais alors il nous manque plusieurs D et nous avons la lettre 
dont nous ne savons que faire. — Nous pensons qu'il vaut mieux 
lire huitième. 

Des difficultés du même genre se trouvent à la fin du Dit de la 
Harpe, fait aussi eu l'honneur d'Agnès. En voici la fin : 

Or veil nommer ma Dame souverainne 

Pour qui j*ay fait ce dit 

Et moi aussy qui l'ay fait nommeray 
Qui maint penser souffert pour amer ay . 
Vesci comment le sarez sans mesprendre 
Y vous convient les m vers darriez prendre 
Et les lettres en dissilïaberez 
Et soutieument iniex les assemblerez : 
Mais ne prenez fors que les vu premières 
Dou dairenier et ii lettres entières 
R et T des autres osterez. 
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Si qne le nom ma Dame trouverez 
Le mien aussi ; et vonez sans demour 
Qu'espérance m'a fait riche d'amour : 
Dame d'atour hutnble, elère de vis 
Sage, d'un fol faire, atnssi le devis. 

Cette phrase est peu &cile à comprendre : mais peu importe, puis- 
qu'elle n*est faite que pour cacher un nom. Faut-il joindre aux 
deux avant derniers vers les sept premières du denier? Faut -il au 
contraire tenir compte de toutes celles qui s*y trouvent excepté des 
sept premières? Faut-ilretrancher des deux avant dernières les let- 
tres T et R toutes les fois qu'elles s*y trouvent ; on bien ne doit-on 
les mettre de côté qu'une fus chacune? «^ Dans toutes les 
hypothèses nous trouvons fitoilement le nom de Guillaume 
de Machault : seulement , si nous retranchons tous les T, le 
poète perdra celui qui termine le sien. — En employant seulement 
les sept dernières lettres des vers final et en ne retranchant qu'une 
fois les lettres T et R nous parvenons avec les autres , et en nous 
servant de quelques-unes d'entre elles plusieurs fois , à former la 
phrase suivante : A^ès de Navarre, d.Erreus, de Champaigne et 
de Brie, comtesse de Foi, ou fatme de Gaston Phétws comte de 
Foi, dame que j*a!me. S*il faut négliger les cinq R et les deux T tp» 
la phrase énigmafiqtre contient, nous trouverons encore Agnès de 
Champaigne, famé de Phébus de Foi, dame que j'aime. Mai» il 
nous reste à placer les lettres G et S. — Nous pourrions en dire 
d^B initiales, en former des mots abrégés et par suite multiplier les 
conjectures à Tinflui. On peut même, avec le grand nombre de let- 
tres que contiennent les vers dont il s'agit construire des noms et 
des phrases sans rapport avec ceux que nous présentons. 

L'auteur cache son nom de la même manière k la fin du jugement 
du roi de Bohème et du Dit du Lion. Dans d'autres pièces de vers, il 
le dissimule ainsi que celui de sa dame smis ud voile difllrent En 
voici quelques exemples. 

Fin du DU des Tf Oiseaux. 

Et se savoir volex sans doubte 
Qui a £ût caste rime toute» 
Cest chose légière et si plainne 
Que le sarez à po de painne , 
Si un petit vous volez esbettre 
En XVIII, II, xxiui , 
Quarante, x et xxii 
Mais qu'il soient partie en n, 
Et en XIII, VII, xviii , 
XIX, iiii, m et VIII 
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Sans nul adHoustoment 
Par ce verrei tout clèremmii 
Si cilx est clera ou damoisiaus 
Qui fit le Dit des iv oisiaus. 

Rondeaux. 



X et Tii, V, XIII, XIV et quinze 
M*a doucement de bon amer espris : 
Pris ha en moy une amoureuse prisi) 
X et vil, V, XIII, XIV et «quinze. 
Pour sa bonté que chascun loe et prise 
Et ses biauté qui seur toutes ont pris, 
X et VII, V, xiu, XIV et quinze 
ll*a doucement de bien amer esprii. 



Cinq, un, treize, tiii, ix d*amoar flno 
M*ont espris sans déûniment : 
(îu*espoirs voet que d*amer ne fine 
Cinq, un, xni, viii, ix d*amoor fine. 
Si ne plus que fins ors s'a£Elne 
Mes cuers pour amer finement. 
Cinq, un, xiii, viii, ix d'amour fine 
M*ont espris sans définiment. 



La première énigme est fiidle à deviner : U fiiut donner à chaque 
lettre de Talphabet son numéro d*ordre , ainsi la lettre Â aura le 
n» 1. — Les chilRres 18, 3, Si, iO, 10, 22 diviaéspir deux 
deviennent les no» 9, 1, 12, 20, 5 et 11 . — Il fiiut nettre aaut le 
n* 9 les lettres 1 et J et sous le n» 20 les lettres U et V. nous 
obtenons alors les lettres I, Â, M, U, E, L, N, 6, S, T, D, C, H, 
elles nous donnent , pourvu que quelques unes d'entre elles soient 
plusieurs fois placées, le nom de Gnillemins de Machault. La lettie 
N a fait croire k Duverdier que notre poète s'appelait Guillaume de 
Mâchant. Peut-être, au Ken du chiAre xin qui le désigne; fhut-il 
lire XII, alors on aurait deux M, ce qui conviendrait mieux. Reste 
encore à expliquer la présence de la lettre 8, on peut fire Guillamnes 
de Machault. A la fin du Jugement du roi de Bohème, Taiiteurcache 
son nom dans les sept premières syllabes dé ce vers : 



A fMtU nal eoid* bumbU Mooont 
<m Mt (broé àê lira aoMi Goillcmin d« Mtehaali. 

Ifoot n'aYODi rien trouvé de MtésiiiMBt pour eXpliqMr 1# premltr 
roDdettt. 

Le Mcond ett tiré do Voir dit : il a été bit poor AfDèt : Uê 
leUm déalfoéet par les cbifltrea 5, 1» 13, S et 9 sont E. A. N. H. 
fl I, et Doo» donnent le nom de Jehanne. 

Le mena nom ae retrouve encore dana la ballade auivatte : 

Aala, Je t'apporte nouvelle * 

Qui est doMe plaisant et lie ; 
C'est le eaer et Pamonr de celle 
Qoe inaoru en ta baillie 
Parbonneor, Je n'en doubte mie ; 
Qo'en ce monde n'a sa pareille. 

Et elle est très bonne et c'est très belle , 
Et c'est de tiès haute lignée : 
De toutes vertus est a ocelle. 
Tons bien ha que nature ottrie : 
ioene cet fente et Jolie , 
Et tant douce, blanche et merveille 
Qa'ea ce monde n'a sa pareille. 

Et scez tu comment on l'appelle * 

XIII, V double, i avec lie, 
Et VIII et IX : ce te resveille 
8on nom. Amis, or estudie : 
Mais ae ses mœurs sceis et sa vie , 
Tu diras, ae tes cuen y veille. 
Qu'en ce monde n'a sa pareille. 

Cette énigme déchiffirée nous donne aussi N, E, E, A, H, et J. Ce 
quIiSiit Jebane. 

Après toutes ces explicstions, on n'aura pas de peine à ooaproB- 
dre le rondeau mis k la fin de la dernière lettre d'Agnèa. Las Mrei 
qu'il indique sont E, 6, M, A, 1, L, U. On en bit sans peluê GoU- 
laome. 

Dans le Voir dit, Machault nomme Thomas un des frères d'Agaèt : 
or aucun d'eux ne s'appelait ainsi. De même, il donnait à Agnèc os 
iiogide convention. Quand elle reçut le rondeau dont il s'agit, eUs I 

lui écrivit pour le remercier. Elle lui dit qu'elle a bien trouvé SM I 

nom dans les Vers qu'elle recevsit. 
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Il en flt d'autres pour elle du même genre , mais qui sont encore 
moins transparents . Les voici : 

Dame, qui vuet vostre droit nom savoir» 
Voie ce Dit qui en chantant Tenseingne : 
Mais V de vis faut oster et mouvoir , 
Dame, qui vuet vostre droit nom savoir. 
Or le veillez en bon gré recevoir : 
Car je Tay fait our vous à tele enseigne. 
Dame, qui vuet vostre droit nom savoir, 
Voir ce Dit qui en chantant renseigne. 

Faut-il loisir cinq lettres £)ns un vers pour en former un nom ? 
Faut-il au contraire retrancher cinq lettres et avec les autres com- 
poser le nom de la Dame? Dans Tune et l'autre hypothèse, quel est le 
vers auquel il faut s'attacher? Doit-on ne pas tenir compte des cinq 
premiers vers et chercher le secret du poète dans le sixième, ou dans 
les trois derniers? Doit-on, au contraire, supp^er les cinq €er- 
niers et se borner à étudier le troisiàme ou les trois premiers? 
Cette fois, la discrétion de Machaujt obtient un triomphe éclatant. 
Le mystère dont il a voulu entourer ce nom qu'il chantait sera res- 
pecté : cependant, si on choisit cinq lettres dans le second vers, on 
y trouvera facilement celles qui sont nécessaires pour formel^ le nom 
d'Agnès. 

On trouvera dans le rondeau suivant la définition de ce genre de 
poésie : 

Ma fin est mon commencement , 
Et mon commencement ma fin , 
Et teneure vraiement. 
Ma fin est mon commencement , 
Mes tiers chans m fois seulement 
Se rétrograde et ainssi fin. 
Ma fin est mon commencement , 
Et mon commencement ma fin. 

Les œuvres de Guillaume de Machault contiennent d'autres énig- 
mes du même genre. Nous avons dû nous borner à publier les prin- 
clpal«y 

Empire. — Empire d'Allemagne. On désignait alors aussi sous 
ee nom le Luxembourg et le Limbourg. Quand Machault dit que 
le roi Jean fit son fils seigneur de l'empire, il veut dire qu'il lui 
fit donner le marquisat de Moravie , l'un des fiefs qui relevaient di- 
rectement des empereurs. 

Emploie. — • Placé, emploie , mis à sa place. 

Enarmé. — Décoré d'armoiries, d'allégories. 

14 
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Entàêok, — Tomber, m Itinar ill«r. 

Endini, — Aimé , respacié. 

Bnehre. — Renfermer, ctcher, Uire. 

Bneordêr. — AtUcher avec une corde , lier. 

Endiiêf, — Dire , conieiller, informer, accoier . 

Enfermé, — Fermé , formé , créé, affermi , aérieox, lecreU 

Enfuir. — Enfouir, être mia en priaon , incarcérer. 

Engenrer, — - Engendrer. 

Engùuler, — Avaler, dévorer. 

Engin, engien, — Eaprit, génie , machine de f«erri% arme. 

Engrûm. — prompt , vif , empretaé. 
EnUminé. — Éclairé , brillant. 

Énorter. — Exhorter, coaaeiller, conaoler 

Emeignê, — Cri de guerre, deviae , bannière. 

£iiaemefil. — Semblablement, en même tempa. 

^naerrer. — Enfermer, garder à vue. 

Enitm. —Taillé , ciaelé, aoulpté , gravé , brodé. 

Enté, — Greffé , aaaia , placé. — Ballade entée : d'après oa 
paiMge de Tart de faire chanaona , par Euatache Deichimpt , on 
Mt amené à croire qu'on nommait ainai la ballade terminée par un 
eniii qui reproduisait ses rimes et son dernier vera , et a*y trou- 
vait ainai greffé. 

Entêehie. — Entiché , atUché , Odèle. 

Entendre, — Écouter, donner aon attention , sarveillar. 

Entente, — Attention , volonté , déair, soin . 

Entort, — De travers , injuste , qui se trompe. 

Envoiteure. -< Joie , plaisfr, faveur. 

Epidémie, "-liem en celuy an (1347) f\ï une mortalité da 
gêna en Provence et en Languedoc , venue dea partiea de la Lom- 
bardie et d*oultremer, si très grant que il n'y demeura pas la 
aixiesme partie du peuple. Il dura en ces parties de la Languedoc 
qui sont au royaume de France par huit moys at plus , at sa dépar- 
tirent aucuns cardinaux à la cité d'Avignon pour la paoor da la 
dite mortalité que ron appeloit épydémie , car il n'eatoit mfi qui 
aceuat donner conseil l'un à l'autre , tant fUat aage. L'an da graea 
1Si8 commença la devant dicte mortalité au royaume de France » 
at dura comme un an et demi , pou plus , pou moins. En tala 
manière qu'à Paris mourut bien jour par autre 800 paraonoas. 
Et commença la dite mortalité en une ville champeatre laqualla aat 
appelée Roissi près Gonnease , environ S lieuea prèa de St-Danis 
en France. Il eatoit très grant pitié de venir le corps des mors en 
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si grant quantité. Car en Tespace du dit an et demi selon ce que 
aucuns disoient le nombre des trespassés à Paris monta i pins de 
t(0,000 ; en la ville de St-Denis le nombre monta à 16,000 environ. 
Chronique de St-Denis, ans 1347 et 1318. — Duravit ista mor- 
ialitas in istis partihus gallicanis per magnam partem anni 
4 SAS. Et tune cessavit muUis villis ,campe8tribu8 et domUnu in 
bonis villis quasi vacuis remanentibus et orbatis. Et tune cecide- 

runt domus multœ satis cito Cessante autem dicta épidémie ^ 

pestilentiâ et mortalitate , nupserunt viri qui remanserunt et 
mulieres: ad invicem conceperunt uxores residuœ ultra modum, 
Contin. de G. Nangis. — Les lettres du Voir dit parlent de Tépi- 
demie qui a lieu à Paris ; ce fait sert encore à les dater. 

Esbanoier, — Gager, amuser, plaire. 

Eschas, eschat. — Jeu des échecs. . 

Escherpe, — Echarpe, ruban, collier. 

EscheveTf eschiver, eschiever. — Achever, mettre ï fin, réimir, 
satisfaire, fuir, se mettre à l'abri, éviter. 

' Escondire» — Éconduire, refuser, tromper, congédier, contredire. 

Escole. — Collège, université, couvent. 

Escourre. — Secouer, étendre. 

Etcouier le compte. — Allusion aux lois qui enjoignaient aux 
officiers comptables de rendre leurs comptes aux magistrats désignés 
sous le nom d'auditeurs des comptes. 

Eslongieft Eslongner. — Éloigner, bannir. 

Esmaier, (s'). — Être en émoi, être stupéfaiit, 

Esmerée, joie. — Pure, sans mélange, juste, bien gagnée. 

Espars. — Trait , éclairs, foudre, rayon. — Espartir : briller , 
éclairer, lancer des traits , foudroyer. 

EspavainSf pies. — On nomme éparvin une tumeur qui vient aax 
pieds des chevaux. 

Espendre, — Répandre , étendre. 

Espie, — Espion. 

Espoir, — Epars, dispersé. 

Etprendre, — Saisir, attacher. 

Esselinque. — Machault dans la prise d'Alexandrie écrit: Eslaing, 
Esling ou Wurtemberg. 

Essient, (tout à). — A bon escient , volontairement. 

EstiUr , essilier. — Ruiner, bannir, opprimer, persécuter. 
Estàche. — Pieux, pilotis, poteau, charpente. 
Estaindre. — Effacer, supprimer. 

Estampie. — Chanson, air de danse. Les tflauni des 15, 14* et 
15* siècles en parient souvent. 
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Fin, fine. — Pur, parfait , délicat , dévoué , précieux. — Fine- 
ment : beaucoup, avec ardeur, purement, avec dévouement. 

^ Finer, finisser. — Finir, obtenir, surpasser, profiter, tuer, frap- 

per, exciter. — Finez, finis : mort, blessé, excité, parfait. 

Fis. — Certain, confiant, fidèle. — Fils. 

Fistule. — Flûte mince, chalumeau. 

Flahute. — Flûte. 

Flaios. — Flageollet. — Flaios de saux : ûiit en bois de taule. 
— Flaioler : jouer du flageollet. / 

Flebe, fUve. — Flexible, faible. — Flebe monnoie : monnaie 
amincie ou altérée. Le 8« jour d*après Noël, Tan dessus dit (135&) 
fut rassemblée à Paris des bonnes gens. Mais il n*y ot aucuns nobles 
et pou y ot gens d*'eglize.... et pour provision ordonèrent que on 
feroit nouvelle monnoie plus foible que celle que autrefois avoit 
esté faite et que monseigneur le duc y auroit plus de profit : c'est 
assavoir le quint denier, et les autres quatre seroient pour la guerre : 
et ainsi fu &it. et valut le mouton 30, S. P. chron. de saint Deoys, 
an 1358. 

Flumst fluve. — Fleuve , torrent, 
Foloier. — Être fol : badiner. 
Forcené, fourcenné. — Hors de sens, fol . 
Forge. — Fabrique, procédé, invention. 
Forment. — Fort, beaucoup, avec excès. 

Fort. — * Difficile, relevé ; chant fort : air difficile k exécuter, 
d*une savante composition. 

Fos. — Faux, trompeur. 

Fourme. — Banc, siège, chaise. 

Foursent foursennerie. — Folie« fureur, excès.. 

Foy que doy à l'âme de mi. — Sur la foi que j*ai daus l'exis- 
tence de mon âme : sur mon âme. 

Franc, franche. — Libre, noble. — Franchise: liberté, nobleafi, 
délivrance, désir, volonté ; — exemption d'impote. 

Frecineus. — Farcineux , malade du farcin. 

FremaiUes, fremaillet. — Fermoir, agraire, cadenas. 

Fu. — Feu, flamme. 

Fuer. — Usage, impôt, prix, valeur, mesure, tour, marché, fo- 
rum, foureau , loi, manière. Hors, dehors, troupe. 
Fusisien. — Médecin. 
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Garçon. — Valet, soldat, homme de bas étage, mauvais sujet 

Garter, — Détruire, ravager, disperser. 

Gauvains. — L'un des héros des romans de la Table Ronde , ûls 
de Gwyar, neveu du célèbre Arthur, et seigneur de GuUoway: sa 
bravoure et son éloquence ont été vantées par les poètes. 

Gedemine. — Peut-être Dantzick, en latin Gedanum. La Li- 
thuanie avait alors pour chef un prince nommé Gedemyo, qui fit la 
guerre au roi de Bohême, 1326, 1330. 

Gehir, — Gémir, raconter, pleurer, réciter. 

Gemme. — Perle , pierre précieuse. 

Genevre, — Gwenhefar, Geneviève , femme de roi Arthur, sé- 
duite par le neveu de son mari. 
€reu, — Couché, habité. 

Gloute. — Vorace , insatiable. 

Glurvost. — L*abbé Lebœuf lit Glumost. Lorsque Machault écri- 
vait le confort d'ami, il n'avait d'autre dame qu'Agnès de Navarre, 
et je n'ai trouvé dans aucun de ces poèmes qu'il ait aimé une dame 
de Glurvost. Dans le cours de la vie vagabonde qu'il menait à la 
suite du roi de Bohême, surtout lorsqu'il était jeune, il a pu sans 
doute avoir en Allemagne une dame par amour ; mais sa discrétion 
ne nous permet à cet égard, que des conjectures. 

Gracier. — Remercier, être reconnaissant. 

Grevable, greveux, — Nuisible, dommageable, dur, pénible. — 
Grever : tourmenter, affliger, réunir, contrarier. — Grevance : ruine» 
oppression, dureté, affliction. 

Griès, — Grief, grave, dur, nuisible, cruel. 

Gronder, groucier. — Gronder, grongner, réprimander. 

Guaing. — Gain, revenus, solde. 

Guémenter. — Soupirer, se plaindre. 

Guenchir. — Franchir, passer à gué. Pencher, aller de eôté, se 
détourner, fuir. 

Guerdon, guerredon, — Don, récompense, trebiet. — Guerre- 
donner : récompenser. 

Guerpir. — Abandonner, trahir. 

GuUlaumes. — Guillaume le Conquérant, duc de Normandie, 
roi d'Angleterre. 

GuiUe. -— Ruse, adresse, prudence, savoir faire. 

Guittme. — Guitare. — Guiterner : jouer de cet instrument. 
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Hautf hautement aimer. — Aimer en haut lieu. 

Héet. — Il haït' ^^^ 

Henry. — L'empereur Henry : Henry jV^ élu empereur d*Alle>- 
magne en 1308, père de Jean de Luxembourg, roi de Bohême mort 
en 1313. — Henry dous amis : M. de Gaylus croit que Machault 
adresse la complainte qui commence ainsi à Charles roi de Navarre. 
Gela peut être : mais pourquoi Machault ne Tauroit-il pas nommé? 
Dans la correspondance du Voir Dit, il est souvent question d*un 
Henry ami de Machault et d*Agnès : Par Dieu, dit-elle, dans une de 
ces lettres, nous le devons aimer : car c'est cilz parquoy nos amours 
furent premiers commenciés. Nulle part Agnès ne dit que cet Henry 
soit son frère, or elle parle souvent de son frère, et elle donne e» 
titre à un prince qu'elle désigne sous le pseudonyme de Thomas. — 
Henry de Brabant, premier mari de Jeanne de France, mort en 1348, 
peut bien être celui dont il est question dans le Voir Dit : mais il 
était mort depuis dix ans environ quant fut écrite la complainte don 
il s*agit. Henry deTranstamare vint en France en 1356, et y resta 
jusqu'en 1561* Mais Machault ne pouvait le connaître assez intime- 
ment pour lui confier ses chagrins. 

Herbe, (apporter). — Apporter des fleurs et des feuilles pour en 
joncher le parquet. 

Heuy, û*), — J*eu8. 

Honnir. — Deshonorer, décourager, abattre. — Se honnir : s 
couvrir de honte. 

Hoquès. — Chant, cris, articulation, articulation d'une note, d'un 
son. 

Hou%é. — Botté, habillé, harnaché, armé. 

Hucher. — Appeler. 
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laue. — Eau. V. Corner. 

Jaulx. — Eux, elles. 

lert, (tZ). — H est, il sort, il va, il sera, il ira. 

leif (tu). — Tu es, tu vas. 

Je», — Yeux. 

Ire, — Colère. — ïré : en colère, irrité. 

Ifflanâ, — Irlandf^ Islande. 
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Isnellement. — De suite, rapidement. 

Issir. — Sortir. — Issir en plaine : tenir la campagne. 

liant, pour . — Ainsi, aussitôt, d'autant, de même, de sorte que. 

J. 

Ja soit que, — Quoique, 

Jaune, — Or, couleur emblématique de la fausseté. 

Jay, — Geay. 

Joie, — Plaisir, volupté, charmes. 

Joint t jointe. — Joli, coquet, net, bien fait, uni, lié, attaché. 

Judée la honnie, — Dicebant quod hœc pestilentia ex acris 
infectione et aquarum oriebatur..,. impositum fuit judœis quod 
ipsiputeoset aquas infecerant et acrem corruperant. Propier quod 
mmndus contra eos crudeliter insurrexit in tantum quod in Àle- 
manniâ et alibi per divertas paries mundt ubi judœi hubitdbant; 
fueruni trucidati et ocdsi à christianis et cremati passim et 
indifferenter multa millia judœorum ... muUi etiam malichris^ 
tiani fuerunt reperti, ui dicitur, qui similiter venena per ptUcos 
imponebant. Continuateur de G. de Nangis. — Autres temps, mêmes 
erreurs ! 

Juesdi. — Jeudi. — Jovis dies. 

Justicier. — Mettre à la torture, exécuter rendre justice, juger. 

L. 

Labiaux. — Lambel : Tun des manuscrits dont nous avons parlé 
contient une vignette que représente Técu.^ Au chef il est chargé de 
plusieurs lambels: sans doute Machault voit dans cette figure de bla- 
son une allusion aux peines qui brise son cœur. Le lambel servait à 
briser les armes d'une famille pour les distinguer, de celles de ses 
aines. 

Laidure. — Honte, outrage, bassesse, vilain tour. 

Laietie. — Liasse de littres, portefeuille; 

LaiSy lait, lay, lays, — Je laisse, il laisse. 

Lambourg. — Limbourg, province dépendant du duché de 
Luxembourg. Son nom était le cri de guerre de Jean roi de Bohème. 

Lanceloi ( long comme le roman de). — - Il s*agit du roman 
composé par Chrétien de Troyes, dont nous parlerons quand nous 
lui consacreroift un volume. 

las. — Lacs, filets, liens, piège. — Helas.^^— Adj : fatigué» 



181 

Léal, — Loyal. — Léalté : loyauté. 
Lee, — De to/t» joyeux, clair, pur. 

. Legier. — Facile, léger, frivole. — De légier : sans peine, fa- 
cilement. 

LendU. — On nommait ainsi une foire qui se tenait ^ Saint- De- 
nis : elle commençait au mois de juin le mercredi qui précédait la 
saint Barnabe. Avant son ouverture avait lieu une grande cérémo- 
nie religieuse à la fin de laquelle Tabbé de Saint-Denys donnait sa 
bénédiction aux marchands et aux promeneurs qui affluaient alors 
sur le champ de foire. Quand la foire se tint dans les plaines, les 
évêques de Paris prétendaient alors avoir seuls le privilège de faire 
cette cérémonie : il est probable que cette querelle avait surtout 
pour objet les droits ^ prélever sur les forains. 

Lendove, — Peut-être Landau. 

Lestoé. — Leiioé ; la Lithuanie. Monstrelet nomme ce pays Li- 
tuaire, Lectuaire. — En Lithuanie le pays se nomme Litaw, Li- 
tawen. 

Levron, — Plaie, bords d'une plaie. 

Leu. — Loup. — Instrument de musique : luth. 

lie». — • Joyeux , content. — Liement : gaiment, avec joie. 

Ligement. — Fidèlement, avec un dévouement absolu. — L'hom- 
mage lige était celui qu'on prêtait comme sujet : il était sans ré- 
serve. 

Ligner. — Aligner, régler, déterminer, dispenser. 

Limage, Lignage, famille. 

Lire. — Professer, prêcher, tenir une ehaire, une école. 

Lodter, — Vêtement commun. Froissart dit Loudier pour homme 
de compagne, journalier. 

loter. — Lier. Loié : lié, captif. 

LopinelUf chanter delà: — Steterunt très in medio circuU 
sonori val de prœcinentes flagellando se ; et post quos alii canebant. 
Chion d'Albert de Strasbourg. — Nam denudati in femoralibus per 
hospitia et plateas civitatum et bonarum villarum cum magnis so- 
cietatibus et trumis incedebant nudi cumflagellis, conglobati pro- 
cessionaliter et circulariter, se ipsos aculeis aÛigentes jubilando 
vocibus altisonis, et canta^ido cantilenas suo ritui aptas et noviter 
adinventas : contin. D. G. de Nangis. — Nous n'avons pu trouver 
ce que signifiait le mot lopinelle. 

Losange. — Louange, flatterie, médisance, perfidie. 

Louviaut. — Louveteau. 

Lyans. Liens, entraves. 
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Maehûult, {famille de), -^ Trois femilles nobles ont porté eé 
nom, celle deMachault deTierceville, en Normandie, maintenue dans 
sa noblesse en 1668 qui portait d*or au tronc d*arbre ^ cinq racines 
de sable an cbef d*azur» cbargé de trois croissants d'argent. 

Celle de Machault d'Amonville^ fixée à Paris dès le xvi« siècle, qui 
a donné un garde des sceaux de France sous Louis xv : elle portait 
d'argent à trois têtes de corbeau arrachée de sable , et descendait 
de Simon de Maohault, sieur de l'Arbre au vivier, receveur à Rethel, 
sous Louis XII, auditeur de la chambre des comptes en 1504. Il 
épousa Louise Bureau fille de Hery Bureau , sieur de St-Souplet et 
de la Houssaie en Brie . — Peut-être cette maison a-t-elle la même 
origine que celle des Machault de Brie : Mais dans ce cas elle aurait 
changé ses armes. L'abbé Rive commet une étrang» erreur au sujet 
de récusson qu'il donne à notre poète ; il prétend qu'il portait sur 
un champ de sable un sautoir d'or cantonné de quatre épis d'argent 
Ce qu'il a pris pour des épis sont des hermines. Les vignettes qui 
représentent Machault le placent dans une cfiambre souvent tendue 
de noir. Ce fond est orné de lignes d'or ou d'argent qui forment des 
carreaux. Dans l'intérieur de chacun d'eux est une hermine. C'était 
un emblème de la pureté de l'amour qu'il avait pour Agnès. C'était 
de plus une allusion à l'honneur sans tache de sa Dame : on se 
souvient qu'il met à son doigt une chaîne d'or qui attachait une 
herminette. — Les artistes qui ont illustré les manuscrits dont nous 
avons parlé ont placé çà et là des écussons d'or sans blazon. Je ne 
sais par quel caprice ils ne lui ont pas donné les armes qui lui 
appartenaient. Les Machault de Brie portaient d'azur à six coquilles 
d'or, trois en tête, deux au centre , un en pointe — ou d'azur k 
six coquiUes d'or barrées et traversées de sable, trois de chaque 
coté. —/L'ancienne famille de Machault formait plusieurs branches 
^ l'époque qui nous occupe. En 1290, Marie de Machault, femme de 
Nicolai de Chanoise , sa sœur Blanche femme de Jean de Meun 
escuyer , une autre Marie de Machault , femme de Nicolas de 
Villebourdin, vendant à l'abbaye de Saint Magloire quelques rentes 
que leur devaient ^eurs frères Jean et Robert sur le domaine de 
Machault (1). 



fO Gartulaire de l'abbaye St-Magloire, toI. s. p. 584. Noie du cabinet des 
titres. 
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En 1309 nous voyons Robert de Machàult, pannetier du roi : en 
1308 et 1315 il recevait des dons de la munificence royale (1). 

En 1308 un Guillaume de Machault que Ton a confondu avec le 
poète recevait une donation par un acte dont voici quelques mots : 

Ph, dei gratiâ considerarUeg obsequia que dilecius noster 

GuUlelmus de MacheUo valletw camere noster nobis diutiàs 
exibuit et ipsamet que in posterum exibiturum ^eramus etc. •— 
Cette donation fut confirmée en 1309. 

M. de Gaylus a vu dans Téglise de la Ghalette en Brie , près 
Provins, la tombe d*un Lancelot de Blacbault mort dans le môme 
temps et auquel on donnait dans son épitaphe le titre de chambellan. 
Il constate aussi que Marguerite de Machault, femme de Jean le 
bouteillier de Senlis , était inhumée dans Téglise de le Gourdieui^ 
diocèse d*Orléans. 

Nous avons dit que Pierre de Machault, père du poète, mourait en 
1307, il laissait trois fils, Guillaume dont nous avons essayé de 
raconter la vie, Jean et Pierre. — Jean de Machault portait dès 
1310 les titres de chevalier et de chambellan du roi (2), et à cette 
époque le roi le récompensait de son dévouement (3). Le père 
Anselme dans Thistoire des grands officiers de la couronne dit qu'en 
1332, Jean de Campdavaine, maitre de la fauconnerie du roi recevait 
en don un vivier sis , à pont Saint Maxime , confisqué sur un 
Jean de Macbault.Etait-ce le frère du poète qui serait tombé en disgrâce? 
Quoiqu'il en soit Tépitaphe de Guillaume nous montre Jean retiré à 
Reims à la fin de ses jours, prêtre, sans doute chanoine et inhumé 
dans la cathédrale. 

Le troisième frère, Pierre de Machault , servit Louis le Hutin , 
Philippe le long, Charles le bel et Philippe de Valois : il fut de 1325 
à 1331 maître enquesteur des eaux et forêts et reçut en maintes 
circonstances des marques de la bienveillance royale. 11 avait épousé 
Jehanne le Bouthillier de Senlis, et mourut vers 1339 (4). Il laissait 
entre autres enfants un fils nommé Jean qui, lui-môme , parait être 
mort vers 1370. — Sa fille Perrette entra dans la maison de 
Graissy. 



(0 Grands officiers de la couronne, du père Anselme. — Note da cabines 
des titres. 

(S) Trésor des chartes, anno 4908, 4809, n« 24 et 36, règ. 44. 

a) Trésor des chartes, 4809, 4840. — Note du cabinet des titres. 

(4) Note du cabinet des titres. — D. Anselme. -^ Trésor des chartes : an 

4842, 484T, 1849, 4822, 4329, 4334, 1339. 
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Noiu voyoDf encore uo Jetn de MicbiuU» aattobU en iS7f » (1) 
un Jean de MtebtoU eteuyer triochaDl da comte de Valola en 1584, 
un Robert de Machault en iS91 qui avait on frère nommé Guillaume 
tt une lœur nommée Blanche. Le cabinet dea titrée, le iréaor dee 
eluriea, llilatolre dea grande ofllciera de la couronne noua donne aur 
eette fiimllle d'autrea renaelgnementa, maia tona flnUaant avee la fln 
du XIV* alècle. — Cette maison a*ételgnlt*elle aoua Chariea vi t 
Noua ne pouvona l'affirmer , leulement une note du cabinet dea 
titrée noua montre Loola xi donnant le 11 aeptenbre 1471 è Jean le 
■ourrieler la terre de Ifacbault qu'il avait confiaquée aur un partiaan 
du due de Bourgogne. 

La terre de Machault en Brie aituée è troia quarte de lleuea de la 
Seine était dana le diocèae de Sens : aprèi ta mort de leur mère 
YMbeau, en 1315, Guillaume de Machault, aea frèrea et lea aoiura 
ae partagèrent u aucceaalon : de gravée difflcultéa s'élevèrent ; lia 
eurent recoure au roy qui nomma pour arbitrée Pierre de Dlcy, 
ehevalier, et Jean de Barris , maréchal de France. Lea deux Jugea 
ae reoiirent è Mootargis, interrogèrent la coutume du paya et firent 
le partage que le roi confirma en 1310 (f), la part de Guillaume ae 
trou? a composée de biens situées sur les territoires de Monttrgia et 
de Provlna. 

Volel l'épitaphe qui aignalalt u tomb» dans la eathédrtie de 
Relma: 

Guillermus de Machaudio. 
Suu« que Joliannes fréter 
Sunt In loeo coneordio 
Juncti, aicut ad os crater. 
Horum anniversarium 
Kst, juxta petitorium , 
Oratio pro defunctia 
Diebua sabbati cunctis , 
Pro animabus eomm 
Amiconim que suoruru. 



(0 Trésor de* ebsrtès. ^ (%) Cabioa des titre». 

(i) Conflf nutb) eoneordlc faete loter nobiles Jusonitm ée CbsaiMjr, Soumtm 
de Marhau, petrum et GoilleUnom liberos domiol pétri de Msehao et doatfMB 
Jssbelle ^ok umrtm, nliowt sii£re«sloBU tornm eoojagum. — Trésor de» 
charte». Réf. m. — a* as. 
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Dicetur à sacerdote 
Gelebraturo devotè , 
Ad Roellam in altari : 
Missam que débet cantari, 
Pro quorum oratione 
Gum pift devotione. 
Ad eorum memoriam 
Percepimus pecnniam 
Trecentornm florenorum» 
Nuncupatoram firancorum , 
Suis executoribus, 
Proemenis, redditibus, 
Ad dictae missœ crementum , 
Redditum et fomentum, 
In eadem prosentium 
Solerter venientium. m 
Hos fratres salvet Dominas , 
Qui toUit omne facinus. 

Main, — Matin. ^ 

Mainie, manie, — Folie, fureur, excès. 

Maint, il — Il reste : de manere* 

Mais, matse. — Mauvais, méchant, immoral. 

Maigtrie, — Maîtrise, puissance, sagesse, science, expérience. 
— Màistrier. Maîtriser, dominer, gouverner, être supérieur. 

Mal, malU, malSf maus. — Méchant, misérable, fâcheux^ — 
Maie rien : méfait, malheur, peine, faute, 

Makbonche, — Médisance : on en fait un personnage allégorique 

qui figure dans les facéties et les drames barbares du moyen âge. 

Maleisson» — Malédiction. 

Muletote, — Impôt non consenti, levé avec rigueur et firaude. — 
le terme était connu dès le xiii® siècle. 

Mandemeni. — Convocation de ban et de Tarrière ban, levée de 
soldats. 
Mangier. — Démanger, mordre, chatouiller. 
Mansion. — Repos, habitation, demeure. 

Marehir. — Garder une marche, une frontière. Etre voisin, On 
disait marchissant pour limitrophe, et marche pour fron^ère. 

Marguerite, — Machault et Eustache Deschamps ont chanté plu- 
sieurs fois la marguerite. Cette fleur était alors un emblème d'a- 
mour. On lui supposait des vertus médicinales et même merveil- 
euses. — Ce nom fut à la mode pendant \^ xiv« siècle. Marguerite 



4 % * 
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de Provence, femme de Saint Louis, morte en 1295 Tavait mis en 
honneur. Saint Louis, Philippe m, Philippe iv, Philippe v, le don- 
nèrent chacun à une de leurs filles. Louis x épousa Marguerite de 
Bourgogne. Nous pourrions multiplier les citations, mais ce serait 
sans résultat utile : nous n*avons pas trouvé quelle princesse fiit ai- 
mée de Pierre de Lusignan. 

Mas^ mat, — Echec, ruine, — ruiné, embarras, écrasé, battu. 

Masauwe, — Mazowie, province dont Varsovie était la capitale. 
Elle formait un duché. — On trouve une ville nommée Massow en 
Poméranie. 

Matère. — Matière, sujet. 

Maih, — Mat d* un vaisseau, 

Mauvaisement. — Maladroitement, mal à propos, à tort, mal . 

Méderiagle, — L*abbé Lebœuf et M. de Gaylus ont lu médo- 
nagle? 
Meffaçon. — De£faut, vice, mauvaise tournure. 

Meffaire, — Faire mal, faire une faute, faire du mal. — Méf- 
ait : crime, faute, erreur^ 

Mendre, menre, meneur» — Petit, humble, moindre. 

Mengier, mengeur, — Manger, mordre. 

Mère. — On a remarqué qu* Agnès de Navarre, dans une de ses 
lettres, parle ^ Machault de sa mère dont il doit tromper la surveil- 
lance : CQtte recommandation sert à préciser la date de cette roma- 
nesque aventure. Jeanne de France, fille de Louis x, femme du roi 
de Navarre, Philippe m, mère d* Agnès et de Charles le mauvais» 
mourut le 6 octobre 1349. Philippe m était mort le 16 septembre 
1343. — Agnès épousa Gaston Phébus, comte de Foix, le 5 juillet 
1348, par un traité que Philippe de Valois ratifia le 21 septembre 
de la même année. 

Mérencolie : — Mélancolie : — ^Mérencolier : rêver, être triste. 

Mérir. — Récompenser, donner, soulager^ guérir. 

MermUier, — S'étonner. 

Uescheoir, — Tomber, être ruiné, malheureux. 

MeschU, meschiès, meschiev, — Malheur, misère, mauvaise 
chance. 

Meêcorueiller, — Mal conseiller ; donner des conseils perfides ou 
déraisonnables. 

Mesprison, mespreture. — Méprise, foute, crime, erreur, in- 
certitude. — Mesprendre : pêcher, errer. 

Mestaitu. — Monnoie frappée ^ Metz. 

Mestier. — Profession, industrie. — Ouvrier, commis, domei- 
tique. 
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MeHre, — Mettre, placer, dépenser, avancer, donner son coeur, 
se fixer. Attacher. 

MestroU, mestroy. — De mestraire : Blesser, dédaigner, outra- 
ger, maltraité. 

Mi, mie, — Me , moi , mes à moi. ^ Milieu : emmi, au milieu, 
— ne, pas. 

Micarion. — Ou micanon? On nommait manicordion une sorte 
d*épinette ou de clavicorde. 

Mietidre, miex miUour. — Mieux, plus. Meilleur. — Ton mil- 
lour : ce qui pouvait t*arri ver de plus heureux. 

Miner une mine. Creuser une mine, la vider. 

Mire. — Médecin. 

Mis. — Habillé. Mis en pur corps : vêtu proprement. 

Mtse. — Dépense, avance, eigeu. Mettre en mise : avancer, ris- 
quer, compromettre. 

Mode. — modène. 

Moie. — Mien. 

Moien. — Milieu, mesure, modération. 

Molestes, les pies. — Maladie des molettes , sorte de tumeur mol- 
le qui se forme aux jambes des chevaux. 

MolUf or. — Or en poudre, en feuille. 

Monarche. — Instrument de musique : peut-être hïi en forme 
d*arcetà unecorde.Machault, dans le poème d'Alexandrie, écrit 
monache. 

Mond. — Le monde. 

Monde. Pur, net, coquet, élégant. 

Monocorde. Instrument garni d*uue seule corde, inventé par Guy 
d*Arezzo. 

Monsieur. — Monseigneur : Agnès désigne sous ce nom son frère, 
Charles le Mauvais. 

Monteplier. — Augmenter, multiplier. 

Morille. — Peste, mort. — Tous mourrons de cette povre mo- 
rille et sans coup férir : Froissard. Reims, il y avoit ruelle de la 
morille : elle aboutissait ^ un cimetière destiné aux pestiférés, si- 
tué hors de la ville, près de la porte de Vesle. 

Monr. — Tuer, mors, mort: tué, assassiné. 

Mors. — Mordu. 

Motès. — Morceau de musique à plusieurs voix, accompagné de 
Totgue, ou autres instruments. 
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Ku, mm; mue, mnei. — Muet. 

Mtier, — Changer, moer leoi et manière; perdre la tête. 

Mmre,(je). — Qaejemeare. 

UyXuifwttmxnu. — CreraMea qui se manifeitent denière la 
bonlet du cheval et qui laisse couler une humeur fétide. 

Murdre. — > Meurtre. — Murdrir: tuer, anéantir. 

ËÊuêê, — Inatrument è vent, chalumeaux, musette, comemuae. — 
Muae de blés : chalumeau fait avec des brins de paille. Machault 
dana le poème d*Aleundrie dit : muae de biefs qu'on prend en 
terre. — Muae d*aosay : ansay peut signifier osier, oseraie, aulne, 
on diuit an xxv siècle auaaty et ansay pour Alsace. •* Muser : 
Joaer de cet instruments. 



N. 



Naquaire. — Tambour, cymbale, instrument apporté des croi- 
sades. — - Naqualrer : — jouer de cet instrument. 

Ni, net.— Propre, apte, de nature à> — Nez de maie heure : né 
sous une mauvaise étoile. 

Née, neii, — Nom, ne, ne les, jamaia, pu même , paa an. — - 
Nés seulement : rien que. 

Noiaui. — Nœuds, boutons d'habits. 

iVotie. -- Tumulte, discorde. — Noiser : crier, quereller, causer. 

Non, — Nom, cri de guerre. — Neg : non pourquant : néant- 
moins, nonobstant. 

Nonne. — Midi; on sonnait prime è six heures du matin, tierce 
trois heures aprèa. * 

NoUe. ^ Musique, chant écrit. — Chanter à notte : chanter une 
musique écrite , écrire de la musique. — Dix noté : chanson mise 
en musique. 

Nouviauêt {leêpiéê). — Jeunes, faibles, inexpérlmentét, ou bien 
dont le deaaous a été taillé. 

Noy neçie, — Neige tombée. 

0. 

Ohicur. — Troublé, aveuglé. — Obscurer : obscurcir, efllieer 
faire disparattre. 

Oc. — I^ couchant, le midi, le Languedoc. 

Oeuvrer, (»'). — S'ouvrir. 
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OgUr. — Ogier le daDOis, un des héros des romans cârlovingieiis. 
Son souvenir s*est conservé ^ Reims ; la tradition populaire montrait 
encore à la fin du siècle dernier, une prison où Gharlemagne Tanrait 
enfermé. Nous avons publié dans nos essais sur Reims une èhuàon 
redite par les enfants où son nom figure. 

aie. — Huile, olive. 

Oîr, — Ouir, entendre. — Ojf : oui. — Orra : entendra. 

Or, ore, — Maintenant, à cette heure. 

Ordenance. — Ordre, tenue, forme, extérieur. — Ordener : clas- 
ser, rédiger, ranger, méditer, ordonner, rappeler ^ l'ordre. 

Ordre de la chevalerie, •— Le xiv* siècle fut le dernier de la 
chevalerie errante. Alors les gentilshommes allaient encore com- 
battre par amour de la gloire, les infidèles du Nord et ceux du Midi. 
Plusieurs ordres de chevalerie célèbres furent crées è celte époipie. 

Orison, — Oraison. 

Ors. — Ordy sala, corrompu. 

Os, O'e 0- — Jel'os®- 
Oseurcy, -— Sombre, taciturne. 

Oseurer. — Obscurcir, effacer, faire pâlir, éteindre. 

Otteller. •* Conduire au port, au logis, recevoir. 

Ot, (H). — Il eut. — Ils orent : ils eurent. 

Ou, — Au, aux, à la. 

Oudourer. *- Sentir, respirer ou exhaler odeur. 

OuUreeuidié. — Présomptueux, fat. 

OiutrageuB. — • Audacieux, irrévérencieux. 

Ouvrei^. — Travailler. — Ouvrale : ouvrable. 



P. 



Pats. — Paix, repos, bonheur. 

Pakiblef (le roy)» «— Ce surnom donné à Jean de Luxembourg 
est une ironie. « 

Paour, — Peur : pavor. 
Papegaus, — Perroquet, ou tout autre oiseau au beau plumage. 

Par si. — De fcçon que. 

Parant, — Apparent, brillant, scandaleux. 

Parcevoir, — Voir, découvrir. — Parçoy ; j*apperçois. — Par- 
oeu : vu, découvert. 

Paréhet — Parc, parquet, pavé, salle. 
Porchiêr, — Partager, déchirer, écarter. 

15 
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Përdon» — Graee, (iiveur, espérance, tournoi. Servir en pardon : 
en eepénnce, en attendant du retour. 
Parer. — Préparer le pain, le brosser et le eouper en tranebes. 
Parfëire. -— Rendre parftit, acbever. 
Parfin, {à la). — Au dénouement, à la fin. 

Parigaiu — Pareils, égaux. 

Paroler. — Parler, bavarder. 

Pars — Parc, jardin, verger. 

PAraofi. — Sorte de jeu. Froissart dit parehon pour portion. Ce 
•. mot signifie : part, rôle, division. 

Part — Il parait. 

Part, — Portion, partie, coté, direction. — Partie : jeu, latte 
adversaire. — Partir : partager, prendre part, diviser, fondre, éloi- 
guer. — i- Partant : ayant part. — Il part : il partage, 11 donne ou 
prend une part. 

Partner. — Tuer, achever un blessé. 

PaUf Paue. — Peu, Paul. 

PeUes. — Perles. — Pel : peau, fourrures. 

Penne, — Peine, fatigue, sooflle. 

Penre, — Prendre. -— Penroit : prendrait. 11 pent : il prend. 

Penter, — Peser. 

Pemis. — Pensif, rêveur. 

Per — Pair, égal, semblable. 

Perde. — Perte. 

Perer. — Paraître, parer, préparer. 

Périr. — Tuer, ruiner, désoleru 

Péris, — Périls, dangers . 

Pers, — Bleu, azur. Couleur de la constance, de la loyauté. 

Pert, — Il paraît. 

Peupler, parole, — Répandre dans la foule , répéter publiiae- 
ment. On disait aussi peuplement pour publication. 

Pieça. — Depuis longtemps, depuis ce temps là , quelifiie temps 
après. 

Pieur* — Pire, plus méchant, hostile , fâché. 

PUleur. — Pillard, maraudeur, 

Ptj>e. — Pipeaux, chalumeaux. Flûte longue et mince.— Piper : 
jouer de cet instrument. 

Piteux. — Pieux, miséricordieux. 

Place, ja Dieu ne — • Qu'il ne plaise à Dieu. 

PUUn, ^ Facile, uni. ^ Plaine, eampagae. 
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Planté. — Abendauce. Bois touffu, forêt, verger. 

Ploy, — Pli, habitude, tendance, sympathie, position. 

J'o, un Poehei. — Peu, un peu. 

Poindre* --'Percer, sortir de terre, — poignant: déchirant, 
blessant, piquant, stimulant. 

Point, — Peint, colorié. 

Pointure, — Piquure, blessure, regrets, chagrin. 

Pooir. — Pouvoir. — Il pot : il put. — Poiez : pouviei. — 
Pooie : je pouvais. 

Port. — Asile, secours, consolation, bonheur. 

Porter. — Porter des armes , les couleurs ou la devise de sa 
dame. 

Poulainne, Poulaine, — Pologne. 

Pourchas. — Action, chasse, activité, désir. — Pourchacier, 
Pourchasser : tenter, désirer, poursuivre. 

PourfUer, — * Profiter, faire du bien. 

Pourpris, — * Clos, jardin, alentour, clôture. 

Pourtraire, — > Reproduire, copier, tracer. 

Pourvofiee. — «Provision, ressource , secours. — Pourveolr : 
soutenir, aider, faire provision. 

Proel, praiel, prmelei, praière, — • Petit pré. 

Preu, preudhomme. — Brave, homme de cœur, probe. 

PHmerain, — Premier, chef , en tête. 

Pris. — Récompense, valeur. — VeA : je pris : je prise, j'estime. 
— Prisie : estime , prisée, évaluation. 

PH«e. -^ Prison, cachot, arrestation, captivité, coffre, cachette, 
captif, prisonnier, pris. 

Privé, — Intime, fimilier, protégé. 

PuéUni, tli — * Ils peuvent. •* Pues, tu : tu peux. — Il jpoet : 
il peut. 

Ptff , Put, Pute, — Yi\, bas, perfide, vicieux, corrompu, puant. 



Q. 



OnmitftM. — Tout ce que. 
QuaranUUne, ^ Garinthie 



11 sTen k la en quarantaiime , 
Uns èMhè qit est paaehikMi 
Oa aonteigBiw de Umbardie. 

Kaehanit, Prise «'AleUBlrie. 
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OttêfûUê. — Plaisir, dansM, cImdU. 
(hêl. — QoelqiM. 

Quen* de Tartûrie. — Le Khtn de Taritrit : to fraod duc d« 
Motcovie portait alors c« titre. 
Quêmft, m — Se couvre. 

R. 

Homoifi/, ii—i- Il rsmène. ramaint: raneBé. 
Bamotmer. — Balayer, fouetter: de Ranus. — Ot disait ruMB 
pour balai, et ramouade pour fouet . 

Ramponner. — - Bllmer , gronder, eorrlger, railler, briter. 

Bandon, — Force, courage, titesse, rayon, trait, éclat. 

kapet, — Rave. Brosse pour nettoyer le pain. 

Recelée à — En secret , è Técert, dsns un lieu caché. 

Reeepi. — Asile, refuge. 

Reeeuy, je — Je receus. 

Reeorder. — Rappeler, rsconter, réciter. 

Recouvrir. — Recouvrer, se procurer, obtenir, reprendre. 

Reeroire. — Etre fatigué, se Issser. 

Rebander. — Rejaillir, retentir, a« répandra, abonder. 

Rege. — Reggio. 

Reiru, Raim, Retmt. — En 1358, la villa de^Relnu (lai asilétée 
par Tarmée anglaise qui ne patj entrer. La complainte de Mtebanlt 
à Henry est écrite avant le siège, mais, au moment les anglais font 
en marche pour la ville du sacre : k cette occasion chacun prit Ui 
armes. Les ecclésiastiques furent obligés de monter la garde cpane 
les autres citoyens : c'est ce dont se plaint Mschault. 

Remanoir.— Rester, se Ûier. Le remsnsnt : le reste, le sirpivf , 
le corps sépsré de Time. 

Jlemem^ance. — Souvenir. 

Remirir. — Récompenser. 

Remirer, — Examiner, regarder avec attention. 

Aemti. —Fatigué, mol, fiilnéant, lâche. 

Remordte. — Reprocher, blâmer, regretter. 

Remori. — Réflexion, soovenir, repentir, regraU, da«M mé- 
moire. 

Renoji' — Reoégst, renié, repoussé, coupable. 

Renoué. — Raccommodé, ea plein de MMide, embrovIUé. 

Rtmfoéitr, — R^ooir , plaire, se r^ioair. — RetfoifieMeftl : 
gaiement, agréableflient. 
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Repaire, — Reparaît. 

Rendre, — Sub : réponse — Verb : mettre de côté , éearter. 
Il ne répont son parler : il ne cesse de parler. 

Ressoingncr, — Appréhender , redouter. 

Ressor$t resBort. — Puissance, énergie, dévouement. 

Retenir t sam rien — Sans réserve. 

Retottir. — Retirer, reprendre, enlever. 

Retraire, — Retracer, décrire, fîiir , être inûdèle. Rien ne me 
retroy : rien ne m*empêche, ne m*écarte. — Retrait : infidèle, «n 
fuite. — Sub : cabinet, chambre. 

Revel. — Réveil, gaieté, joie. — Mainer grant revel : être gai , 
dianter, commencer gaiement la journée. 

Re% d'ÀUemaigne. — Peut-être la note ré donnait-elle son nom 
& certains morceaux de musique. 

Rime. — On nommait rimes léonines, Eustache Deschamps dit 

léonime, celles qui emportait une syllabe entière comme vie et ravie; 

sonant, assenant ou cousonant celles qui se contentent du rapport de' 

son que peuvent produire les dernières lettres de deux syllabes diffé 

rentes, comme aimer et détester. Les rimes étaient équivoques et 

rétrogrades lorsque la dernière syllabe du vers était remise à la tête 

du vers suivant dans un sens di£férent. Eustache Deschamps nous en 

donne un exemple dans son Art de faire chansons : 

Lasse, lasse l maleorease et dolente. 

Lente me voy, fors de soaspirs et plains. 

Plains sont mes jours d'enooy et de tourmente, etc. 

Les rimes croisées étaient celles qui s'entremêlaient. 

Riotte, — Débat, querelle, prière. — Riotter : quereller, 
attaquer, gronder. 

Rote. — Le roman de la Rose : long ouvrage qui nécessita la col- 
laboration successive de deux auteurs; Guillaume de Lorris le 
commença, Jean de Mueng i*acheva. C'était alors une œuvre encore 
nouvelle et fort en vogue. — La rose de ton temps : la fleur de ta 
vie, ta jeunesse . 

Route. — Troupe, compagnie, bande, armée. — On disait rou- 
tier pour soldat. 

Rouver. — Prier, demander, commander. 

Roy de Bohême. — Nous donnerons ici quelques détails sur 
Texistance aventureuse de ce prince : pendant trente ans au moinsi 
elle se confond avec celle de 6. de Machault. — Jehan de Luxem- 
bourg, fils de Tempereur Heuri VII. et de Marguerite de Brabant na- 
quit en 1295. En 1509, il avait épousé Elisabeth de Bohême, fille 
de Venceslas IV ; è ce titre il fut élu roi de Bohême. 11 héritait aussi 
des prétentions de son beau-père sur le trône de Pologne, et en 1522 
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il 0nl«vaii la Silétie qui (tiuii tlort partie de ce royaume -^ Es 
15Si, Marie de Luxembourg sa lour épouuit le roi de frtiioe» 
Charles le Bel. La même année Jean prend (ait et cause pour Tem- 
pereur Louis V, auquel le duc d'Autriche disputait Tempire. Henry, 
frère du duc, è la t£te d*une armée où se troufsient des barbare*, 
des sarruins, est débit et hit prisonnier par Jetii de Loxemboorf. 
Peu de jours après le duc d'Autriche a le même sort. Pour leur ran- 
çon ils donnent 15,000 marcs d'argent, et un domiine que lenr père 
Albert avait enlevé k la maison de Luxembourg: ce fief contenait seixe 
forteresses, bourgs ou cités. L'empereur nommait Jean de Loxem- 
bourg vicaire de Tempire en Italie. — Cependant (1S26-1SS0) le 
roi de Pologne Vladislas IV s'éUit ligué avec Robert, roy de Hongrie, 
et Gedemyn prince de Lithuanie contre le roi de Bohême et les Che- 
val ien Teutooiques : déjà il ravageait la Silésie. Jean entre en Po- 
logne, marche sur Cracovie, s'empare de la Moravie et force lee 
ennemis ï payer sa retraite au prix de iO,000 écus d*or. Le roi de 
Hongrie donna pour sa part ses bijoux, sa vaisselle, des armes, des 
chevaux et 500 livres d'or. — Cette glorieuse guerre n'avait pis 
seule pendant ces quatre ans rempli la vie du roi de Bohême ; en 
1St8 il commandait on des trois corps de l'armée françilae k la 
bataille de Montctssel ; la même année il avait hit une invuion sur 
leterritoire des payons du Nord-Oriental, leur enlevait plusieurs Yillet 
et en contraignait un grand nombre k embrasser la religion chéUenne. 
— Après toutes ces victoires, il voulut aller en Italie en st qualité 
de vicaire de l'empire. Les Gibelins en haine de Louis V, le re- 
connaissent pour empereur comme fils de Henry VU, et une foule da 
villes lui ouvrent leur porte. Jean XXII offre de le couronner. Louis V 
alors lui retira le titre qu'il avait donné k ce redoutable lieutenant 
et pour le contraindre k quitter l'Italie, fit soulever la Bohêma. Jean 
del.i >embourg msrche contre les rébelles et les soumit rapidement. 
L'ai.née suivsnte (1531, 155S) il prend partie pour le conte de 
Flandres en guerre avec le duc de Brabant : mais la médiation da roi 
de Fnnee prévint la guerre. Après s'être mêlé en 1554 d'une qnt- 
relle qui divisait le duc de Brabant et Adolphe de la Marek évlqne 
de Liège, il négociait une trêve entre la France et l'Angleterra; et 
Tannée suivante il s'assurait par un traité la possession de la Siléâie, 
k cette époque les invssions des musulmans avaient da nouvean 
menacé l'Europe. Tous les princes se croisèrent; le roi de Bohême 
ne fut pu le dernier k prendre un parti que flattait aea goûts belli- 
queux et pendant longtemps il attendit avec impatience le départ des 
croisées : il n'eut pas lieu et le prince aventureux se vit condsmné 
au repos. En 1540 il faisait Is paix avec les rois de Pologne et de 
Hongrie : msis elle ne devait pas être de longue durée. Guimir roi 
de Pologne depuis 1535, et Louis I», dit le Grand, roi de Hongrie 
dès 1542, envahirent la Silésie en 1544. Jehan cooratk la défoaae 
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de Mf sujets, et mit le siège devant Crtcovie. Ifftis les forces supé- 
rieures que commandait le roi de Hongrie le forcèrent k la retirer. 
Son étoile avait enfin pâli ; elle a|lah bientôt s'éteindre Les trêves 
conclues avec TAngleterre n'avaient pu se prolonger: (1546) Philippe 
de Valois se voyait obligé de repousser TinvasiÀ étrangère. Jehan 
d'^ Luxembourg avait marié sa fille Bonne au duc de Normandie, 
héritier présomptif de la couronne. Tout aveugle qu'il était, il voulut 
défendre le trOne de ses petits enftnts, et Tindépendance d'une na- 
tion dont il était le fidèle ami. Le vieux guerrier se rendit k Grécy, 
et lorsque l'armée française fut mise en déroute, Jean refusa de fuir, 
il se lança dans la mêlée et mourut de la mort des braves : k ses 
c(^té8 périrent cinquante chevaliers français et allemands. Autour 
d'eux s'élevait un rempart sanglant de corps, d'armes et de che- 
vaux ; ainsi finit cette vie aussi inquiète que glorieuse. — Frois- 
sart : continuation de G. de Nangis, chroniques de Saint^Denys. — 
Machault a fait l'éloge du prince qui fut son maître et son ami; mais 
il ne le loua qu'après sa mort. Il en parle dans le poème d'Alexan- 
drie cemposé plus de 20 ans après la bataille de Grécy, dans le Con- 
fort d'Ami écrit en 1557, et dans le jugement du roi de Béhaigne 
dont Diex ait l'ame. 

Roy de Navarre, {le jugement du) — Il s'agit dans ce poème 
de Gharles le Mauvais qui venait de succéder k sa mère morte le 6 
Octobre 1549. 

Rubebe, — Rebec, sorte de violon, d'origine orientale. 

Rude, — Grossier, mal Ciit, mal appris. 

Ruer. — Précipiter, ehasser. 

Ruever, — Demander, supplier, commander. 

Ruur, — Plaisanter, jouer, causer, railler , tromper , éloigner,, 
trahir. 

s. 

■ 

Sable, — Noir, couleur da deuil, du désespoir. 

Saeher, — Secouer, mettre k sac, déchirer. 

SaUir. — Saillir, sauter. 

Saphir. — On donnait k cette précieuse des vertus surnaturelles. 

Se, — Si, quand même, même si. 

Séjour. — Délai, répit. 

Semondre, — Encourager, exciter, pousser. 

Sentement. — Impression, idée, inspiration. 

Séparer. — Distinguer, reconnaître. 

SercoH ouvert, — Chemisette; vétemeit de' dessus, robe. 
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lifinr . — 6«or. Mtehtull, dtiif son Voir dit, a éli d'oM gnmàe 
difcrétiofl : îl o'a jarotif nommé les aceura d*Af nte : elle ea eo^ 
fMtreetalora il lai f.n restait troi«. I/alnéf , Jeanne de Nafarre, était 
rtlifleuae ao monaatAro df l/on((r.tiampfl, dès 1357. Elle mooriit ea 
1M7.- ]^ ncconétt nianrhr, fut acconJ/'^! par un traité (ailen13i5 
I Pierre enfant de Caslilte. Cette alliance n'ayant pa^ eo d*efE»^, 
elle époiiaa è Rrie-(>>mle-rinh«>rt, le 19 Janvirr i:>49, Philippe de 
Valoia, vf uf de Jranne de IlourKogne ; elle eut une fille nommée 
Jeanne, née en l.'Sl . — 1^ troi^i^mc, Marie de Navarre, femme de 
Pierre tx, roy d'Arragon, <^tait morte AH 15i0. — La quatrième, 
tour d'Agnès, Jeanne de Navarre, épousa, veri 1577, Jean 1, vicomte 
de hohan. — Quand Machault parte de la aœur d'Agnèa et de ie> 
enfants, il eat diflicile de aavoir de qui il veut parler. 

Seriémenl. — Avec aérénité , avec calme. Pp^iaurd dit aérie 
pour aeroin. 

*S>rre. — ('«offre, armoire. 

«Serf, ifrt. — Servant , aerf, eaclave , amant. 

Seêcher. — Dessécher, brûler. 

5etir. — Sûr, dessus , certain , raaauré, raaaurant. 

Seuronder. — Surabonder. 

Sible. — Siflet, cri, voix. U champenois Joinville dit aiblet poor 
aiflet, et sibler pour aifler. — A un sible : d'une voix unanime, ou en 
plaiaantant. Le surnom de roi paiaible donné k Jean de Luxembourg, 
ne peut être qu'une ironie. 

Signe. — Signe de la croix, enseigne, vue, marque extérieure , 
auvre, lete. 

Signêur de l'empire. — Le roi Jean de Bohême fit donner k aon 
fils Charles le marquisat de Moravie, qui était un des principaux flefa 
de Templre, et prépara aon arrivée au trAne impérial. Ce prince fût 
élu le 11 juillet 1540, quelques jours avant la bataille de Crécy, 
(26 août 1546}. Jean de bohCme mourut flis et père d'empereur. 

Sire. — Seigneur. Mea aires : mon seigneur. De Ik notre mot 
meaaire. — L'épttre qti commence par le mot lire eat adresaéê k 
Jean , roi de France. V. Tancarville. 

SoiU , (pain de) — Pain de aeigle. . 

Soloê. — Plaisir, soulagement , joie. 

Solauê. — Soleil. 

Solen beêcut. — Souliers k la poulaine, terminés par une 
longue pointe. 

Sommer. — Énumérer, réunir, énoncer une lomme. 

Songii. — HAveur. •— Sub : songe, rêve de bonheur, illueion. 

Sorptêrtê. —• Surquérir, recheroher, lurexolttr. 
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Soiiê, — Sottise, hnte , plaisanterie, firce. 
Soudlier. — Rêver, s'inquiéter. 

Souef, — Snave , agréable. — Sub : odeur suave. — Adv : 
agréablement, avec parfum. 
SouffUance. — Satisfaction, résignation, contentement. 
Soufler» — Jouer d*un instrument à vent. 
SouhaidUr. — Soubaiter, rêver. 
Sùurquenie. — Rochet, vêtement de dessus. 

Swgtive. — Subtil, habile, adroit, savant, délicat, précieux. 
Soustivement, soutieument : subtilement, avec art, adroitement. 
— Se soutiver : s*exercer, se dévouer, s*efforcer. 

Soy, je ne — Je ne sais , je ne savais. 

Subside. — Ce fut sous ce nom que furent spécialement désignés 
les impôts extraordinaires votés par les états de 13S5 et 1557. 
Ghroniq. de saint Denis. 

Suer, sueres. — Sœur : v. sereur. 

Surgardé. — Très bien gardé, surveillé. 



T. 



Tablette à mettre ymage, — Cadre, boîte k serrer un médaillon. 
Tabourer. — Jouer du tambourin . 
Taillé à ci%el, — Ciselé, sculpté , fabriqué avec art. 
Tailloir, faire — Couper le pain en morceaux. ^ 

TancarvilU, 1$ comte de — Il s*afit de Jean de Melun , 
fo du nom, grand chambellan de France, en 1350 , souverain 
mattre de ThOtel du roi en 1351, gouverneur de Champagne et 
de Brie. Comme il fut créé comte de Taocarville en l35l 
seulement, et qu*il fut fait prisonnier en 1356, il devient évident 
que répttre qui commence par le mot bire est adressée au roi Jean, 
et qu'elle fut écrite de 1351 à 1356. A cette époque donc Ma- 
chault était encore secrétaire du roi. 

Tans, tant, — Temps , espace de temps, saison . 

Targe. -— Écu, bouclier de cuir bouilli , épée , monnaie , plaqne 
de métal ou de bois décorée d*armoiries. 

Temples, — Tempe , tête. 

Tenra, on s'en — On s'en abstiendra. 

Tenrour. — Tendresse, pitié. 

Tenure. — Teneur : contenu, ce qu'on tient, possession , jouis- 
sance , bail ; — teneur, ténor, tenorium : chant soutenu sur une 
seule note pendant un certain nombre de mesures. 
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Terminer, — Décider, achever, ceapoeer, ruMr. 

Tkomag. — Agnès de Nevirre eviit trois frères , Charles U 
vais, né en ISIS, roi de Navarre en 1550, marié en 1561 à Jeanne 
de France , mort en 1586. — Philippes de Navarre, comte de Loa- 
gueville, lieutenant-général de son frère en France et en Norman- 
die , marié en 1551 è Yolande de Flandres , mort en 1565. — Loois 
de Navarre , comte de Beaomont-le-Roger, mort en 157S. — Je 
ne pense pas que le nom de Thomas puisse s'appliquer au roi de Na- 
varre — le don de la clavette d'or frit par Agnès à Machault, prowe 
qu'elle n'était pas mariée. <^ n'est donc pas le comte de Fois qui 
PMit être celui qu'elle nomme Monsieur. Son père était moit dès 
1545. Son seigneur ne peut être que le chef de la frmille, c*etl4- 
£re, Charies le Mauvais. — Thomas sera donc l'un de ses deux 
jeunes frères. 

lïejis, Il — Ton bien , ta fortune. 

Hm^. — Tambour de basque , cymbales. 

Tirer son eiier. — Conduire son cœur, diriger sa votenté. 

ToUUt fv'ti ne — Du tollir : qu'il n'enlève. 

IWùf . — De tôlier : il enleva : qu'il enlevIU 

Ibii, d èos — A voix basse, note basse. 

IVttf . — De tollir : il enlève, il enleva, enlève. 

IbicrtI, — Marque, touraure. 

Tomiel, — Gâteau. Faire tourtel d'austrui pâte : manger le bien 
d'autrui, ne pas ménager le bien d'autrui. 

Tomiit, fomKt. — Toujours. 

TétÊt, im,DmUmim font. —Tout ï frit, ahwlument. 

Tmàer. —Courir, aller et venir. 

IVvhtr. — Traîner, eondnire. Se diriger. 

TrwSmr. — Supplicier, attacher à la queue d'un cheval , d'une 
charrette, traîner sur unedaye. 

IVntre. — Aller, traîner, conduire. 

lycmeffre. — Transmettre, livrer, donner. 

Trmmi, fnmna — Titvée, enceinte composée de quatre poteaux 
dans laqudle on enfermait les chevaux qu'on voulait fivrer. 

TVureiiler. — Traverser en soufflant. 

IVmefwtJiJiet , Jfuies — Y. Mules. 

IVtvtUjer. — Travailler, s'einroer. 

7V«iilùNie. — Les états génénux (1555 - 1559» pow frire free 
aux besoins de Tétat, déciderait qu'on dcsandcnil tO sols de con- 
tribution aux roturiers qui avaient de tO à iOlv. de revenu, 40 sels 
è ceux qui STiicat de 40 liv. k 100 Kv. de rente , et 41iv. àceux 
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qui avaient 100 Uv.da rente et plus. — Les eedésiastUpMS qui 
avaient 100 livres de rente durent en payer i. On leur demandait de 
plus 40 sols par 100 liv. de rente qu*ils avaient en sos. Les gens des 
bonnes villes et les nobles furent imposés dans la même proportion, 
c'est cet impôt que Macbault désigne sous le nom de trentième. 

TresmotUainne, — L'étoile polaire. 

Trêtpëreier, — Percer, transpercer. 

TretpoMser, — Dépasser, transgresser, méconnaître. 

Treu. — Tribut. Le treu de nature : la mort. 

Tri. — Choix , préférence, distinction, honneur. 

THeuvo, — Trêve, paix de Dieu. 

Ttiitan, — Tristan de Léonois, le héros d*un des romans de la 
table ronde, célèbre par ses amours avec Yseult , femme du roi de 
Gomonaillesy son oncle. 

Troehes. — Branche d'arbre, broussailles» touffe. On dit encore 
en Champagne détrocher pour séparer un pied de plantes. 
Truis, je — Je trouve. 
lYiis, filial, tuU. — Tout. 
TUmer. — Venir, firapper, tomber, répandre, renverser. 

u. 

UUtime, — Huitième; ultime, dernier. 

Unitét (gem vettui d*) — Habiller de la même manièif , ivee la 
même livrée. Ce passage du Confort d*ami donne une idée delà boiie 
tenue qui régnait déjl è la cour de France. 
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Vakul. — Coupe, vase, bassin. 

Varier tonpropoi, — Perdre la tête, se troubler. — Se varier : 
être infidèle. 

YamUUge, — Fidélité, bravoure, victoire. 
Yaniroiei W — ^^ vaudrois. 
Véer. — Défendre, empêcher. 

Veii. -^ Sub : volonté, désir. — Verb : il veil : il veuti qu*il 
veulHe. 

Veil hautt veU hat, — Qu'il veuille placer son ceaur en haut ou 
en bas lieu, j*en dispose k mon gré. 
Veint (U) — De veincre : vaincre . U est vainqueur. 
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Véir, — Voir. Je féoie : Je voyais. — Viez, vous voyez. 

Venger par tensiert (se). — Se venger seulement en ptrole, 
par des menaces. — Vengison : vengeance. 

Venra, (il). — Il viendra. 

Vente, — Impôt féodal, da en cas de vente. 

VentaiUe. — Visière qui laissait passer Tair. 

VenteUer. — Souffler, être poussé parle vent. 

Verge. — Fouet, badine, bagne. 

Vergoigne. — Honte, humiliation. 

VermiUet, — Vin rouge. 

Vert. — Couleur emblématique des nouvelles amours et de 
rinconstance. 

Viaire, — Visage ; route, voyage. 

VieUr. — Jouer de la vieille, du violon, 

Vilain, viUain. — > Grossier, rustre, malotru. — Vilainement : 

sans noblesse, grossièrement, sans générosité. 

Vilenie, viUenie. — Bassesse, faute, action ignoble, trahison. — 
Vilener : mépriser, repousser, se conduire honteusement. 

Viïlier. — Veiller, consacrer ses nuits au travail. 

ViUé. — Bassesse. Yivre à- honte et grant vilté : vivre dans la 
dégradation. 

Fia. — Subs : face, visage, tenue. — Adj : vif, vivant. — Verb : 
Je vis, je suis vivant : — Ce n*est vis : il me paraît, 

ViiitaUon du pape, — En 1356, le pape Innocent vi voulut le- 
ver la dîme sur tous les revenus ecclésiastiques. Le clergé s*y refu- 
sa. La cour de Rome fit négocier cette affaire par Ph. de Tubassol, 
év6que de Gavaillon : de tous côtés elle envoya des nonces aposto- 
liques; et ils réussirent au moins en paitie dans leur mission. 

Voir. — Vraiment, peut-être. Vrai, sincère, exact. 

Voie, (je m*en) — Je m*en vais. Quoiqu*on voit : quoiqu'on 
aille. 

Vohisses, (se tu) — Si tu voulais. 

Vossist, (il) — Il voulut, il voudrait. 

Vorroit, (il) — Il voudroit. Je vorray, il verra. Je voudrai, il 
voudra. — il vot : il voulut. 

Voues. — Vœux, désirs. 

Vueh, vuelt, vuet* — Il veut. Tu vues ; tu veux. 

Vuide, (faire la) — Vider les lieux, se sauver. 

Vuis, — Vide, net 
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Xêde^fUm, ^ L'abbé Lebœuf è la Redeioban, et croit ^*il a*a|lt 
de Reden, petite ville de la iprande Pologne. 

Y. 

Tau!». — Eu, ellet. 

le». — Les yeux. 

Tré. — En colère, furieux. 

r<fiei. — Rapide. — Ysnellement : avec impétooilté. 

fuir. —Sortir, marober, s'élancer. 
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